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Chapitre 1 

Je suis  arrivée dans cette petite ville du Canada, perdue entre mer et montagnes, où le ciel reste gris plus de trois cent cinquante jours par an, en plein semestre de ma deuxième année de Fac de biologie. 

Le taux d’humidité y est plus élevé que celui de la forêt  tropicale m’avait-on dit, ce que j’avais cru sur parole. 

Je ne voyais que forêts à perte de vue. 

Un tiers de la population se trouvait être des chasseurs et des trappeurs car une quantité d’animaux sauvages y pullulaient. Cela partait du loup, en passant  par l’ours et le puma. Certains racontaient même avoir aperçu des léopards des neiges et des tigres blanc. 

Un second tiers travaillait pour une grosse boite de la ville dont je ne connaissais pas encore le nom mais, que tout le monde appelait l’usine avec un grand U 

comme si c’était un honneur d’y être embauché. 

 Ouais pourquoi pas ? Après tout, il faut bien ramener du fric la maison et payer son loyer,  m’étais-je dit. 
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Quant au dernier tiers, c’était les propriétaires des magasins, boutiques et autres commerces de ce grand bourg, éloigné de tout. 

Enfin, c’est ce que m’avait raconté mon père avant notre départ d’Arles, ma ville natale en France. J’en étais bien loin et encore plus de mes trois amies que je considérais comme des sœurs et qui me manquaient déjà  comme si on m’avait arrachée une partie du cœur.  Heureusement, j’avais internet et la webcam !  

Eh oui, depuis le décès de ma mère, il y avait deux mois de cela, mon père Jack de son prénom, souhaitait déménager. 

Il avait vendu notre maison dans le sud de la France et avait postulé à cette place de chirurgien à l’hôpital de Windsor, où le directeur désespérait de trouver quelqu’un. 

Personnellement, ça ne m’étonnait pas vraiment, vu le coin perdu ! On se serait cru au fin fond de l’Amazonie. Sûrement que personne ne souhaitait s’enterrer de cette façon, à part mon père qui voulait tout oublier. Sa douleur, l’absence de sa chère femme, ma mère et tout ce qui pouvait le lui rappeler, excepté moi, j’espère. 

* 

*       * 

Comme c’était les vacances scolaires pour deux semaines, cela nous laissait le temps d’emménager et de nous familiariser avec la ville. 

Mon père étant parti en repérage à l’hôpital afin de se rendre compte par lui-même de ses prérogatives et faire connaissance avec le personnel qui serait sous 8 



ses  ordres. Découvrir son nouveau bureau ainsi que ce qu’il aurait à y ajouter pour le personnaliser et s’y sentir chez lui. Et ça, ce n’était rien de le dire ! Car depuis ces derniers mois, je n’avais fait que l’entrapercevoir tant il se vouait à son travail. Une façon comme une autre de ne pas penser à la tristesse qui lui rongeait le cœur. Malheureusement, moi j’étais là, seule avec ma souffrance et en plus sans mes amies !!! 

J’avais donc décidé d’aller moi aussi en repérage. 

Plusieurs choses m’intéressaient. 

En premier lieu, trouver la fac, et ensuite la bibliothèque. Un des endroits où je passais le plus clair de mon temps. Encore davantage depuis la mort de ma mère. L’esprit perdu dans les livres, j’en voulais un peu moins au monde entier et à Dieu de me l’avoir enlevée. 

La lecture étant l’un de mes passe-temps favoris, il était essentiel que je sois abonnée à la bibliothèque du coin et que je situe les librairies et les bouquinistes de la ville. 

Il faut dire que je ne lisais pas, mais plutôt que je dévorais les bouquins. J’avais plusieurs thèmes préférés : genre fantastique, ésotérique, mystique et historique (en particulier l’Égypte ancienne et la Grèce antique). 

Je commençais donc par sortir un plan de la ville que mon père m’avait acheté sachant très bien que je ne possédais aucun sens de l’orientation et que je pourrais me perdre à trois rues de la maison. 

Une fois que j’eus approximativement situé les lieux, je m’aventurais dans l’immense labyrinthe des rues de la ville. Un bon point ! Il ne me fallut qu’un 9 



petit quart d’heure à pieds et encore j’avais flâné afin de repérer un peu le coin. 

Dans le centre commercial, absolument gigantesque, plus grand que trois stades olympiques mis bout à bout et sur quatre étages, tout était regroupé. Magasins d’alimentation, de fringues, de chaussures, de sport mais aussi complexe sportif avec piscines, terrains de tennis couverts et patinoires. 

Ainsi que plusieurs salles de cinéma, des restaurants, des cybercafé et des salles de jeux.  Wahoo !  J’en restais bouche bée. 

 Finalement, il y a de quoi s’occuper dans le coin ! 

Pensai-je en découvrant l’étendue immense et qui me semblait sans fin, de tout ce qui était proposé.  Arles pouvait aller se rhabiller !  

Souhaitant qu’il y eût aussi beaucoup de jeunes gens avec qui je pourrais peut-être sympathiser, je m’offris un café dans l’une des brasseries. Celle qui me parut la plus animée et surtout qui donnait sur une allée très passante. 

Après une bonne demi-heure d’observation discrète, je me décidais à chercher la Fac. En fait, elle se trouvait dans la grande rue juste derrière et l’on pouvait y accéder par un tunnel couvert et chauffé qui menait au centre commercial.  Bravo l’architecte ou la tête pensante qui avait eu l’idée géniale de favoriser à ce point la jeunesse en nous permettant de nous détendre entre les cours. Si un jour je le rencontrais, je n’hésiterais pas à l’embrasser pour le remercier.  

Enfin, je pris le chemin du retour. Connaître le temps exact qui me serait nécessaire pour me rendre en cours était essentiel. Huit minutes chrono en marchant normalement et je fus devant la maison que 10 



la ville nous fournissait gracieusement avec l’emploi de mon père. 

C’était une grande et jolie demeure à un étage. 

Spacieuse, lumineuse et où l’on aurait pu loger une famille de quatre  enfants sans aucun problème. 

Chaque chambre avait sa salle de bain privée et un petit balcon sur lequel on pouvait aller prendre le frais. 

J’avais choisi la seule chambre qui donnait directement sur les bois. Un immense chêne certainement centenaire, au tronc noueux et aux branches solides, obturait en partie le balcon de ma fenêtre. J’avais eu aussitôt la vision de moi, allongée sur un relax les doigts de pieds en éventail lisant un livre, à l’ombre de cet arbre majestueux. 

En plus, j’avais une salle de bain attenante à ma chambre avec baignoire et douche pour moi toute seule.  Le pied ! vous dis-je. Je précise que si chaque chambre avait sa salle de bain, elles n’étaient pas toutes équipées à la fois d’une baignoire et d’une douche. 

La salle à manger était immense et donnait sur une terrasse en bois ouvrant sur la forêt. J’imaginais volontiers les petits déjeuners paisibles, uniquement bercés par le chant des oiseaux et des quelques cris d’animaux cachés dans les fourrés.  Le rêve !  

La salle manger était reliée à une charmante cuisine aménagée par une porte à battant comme dans les films de western, ainsi qu’une ouverture qui servait de passe-plat. La cuisine était entièrement meublée et dotée des appareils ménagers derniers modèles en inox.    Décidément, ils n’avaient rien de 11 



 vieux croûtons attardés dans cette ville. Bien au contraire !  

Il était temps que j’entame le déballage des cartons. 

Installer ma chambre, ranger livres, CD et DVD 

me prit un bon moment. En fait, une bonne partie de la journée. Comme de toute façon je n’étais pas pressée puisque mon père ne rentrerait pas avant la nuit,  aucune importance !   Je trouvai facilement une place pour mon ordinateur, mon imprimante, ma chaîne et mon LCD de cent dix-sept  centimètres. Il me manquait bien quelques étagères pour y fourrer encore quelques cartons de bouquins et une bonne centaine de DVD mais ce n’était pas urgent et j’avais encore deux semaines devant moi pour vraiment prendre mes aises et mes repères. 

Lorsque tout fut branché et prêt à fonctionner, j’envisageai d’aller faire quelques courses pour les repas à venir. 

* 

*       * 

 La marche à pied me ferait du bien !   Depuis quelques mois, j’avais laissé tomber le basket. Plus assez de temps, plus vraiment envie et pour être totalement honnête, je ne souhaitais  pas rencontrer une certaine personne aux entraînements. En fait, il s’agissait de mon ex-petit ami avec qui, j’avais eu une dispute si violente que nous ne nous parlions plus depuis.  Et puis, je ne grandirais plus ! J’avais passé l’âge depuis longtemps.   Je resterais toujours une petite chose contrairement à mes amies qui elles, 12 



frôlaient toutes le mètre soixante-quinze ou soixante-dix-huit.  Moi, je m’étais arrêtée à un mètre soixante-cinq et voilà !  

Mon père m’avait louée une petite voiture pour deux ou trois jours, en attendant la livraison de ma voiture personnelle. Je pris donc mes clefs, mon sac et me rendis au centre commercial. Je crois qu’il me plaisait vraiment bien et j’avais hâte de le découvrir en détail et d’y prendre mes habitudes. 

Tout en remplissant mon chariot et en élaborant mes menus de la semaine, je prévoyais, en sortant, d’aller faire un petit tour à la bibliothèque afin de me rendre compte de ce que je pourrais y trouver. 

Mes courses rangées dans le coffre de la voiture de location, je filais d’un pas décidé vers l’entrée de la caverne d’ Ali Baba, enfin pour moi. 

Un panneau indicateur m’interpella. Je m’arrêtais, surprise. Il y était indiqué « Réserve »  Mais… réserve de quoi ?  Pensai-je. Puis juste en dessous : 

« indienne » ; ç a alors ? Il y avait une réserve indienne dans cette ville ? Peut-être pourrais-je la visiter ou au moins me documenter à son sujet,  me dis-je en pénétrant dans le hall de la bibliothèque. 

A droite de l’entrée, un grand comptoir où trônait deux ordinateurs, affichait une pancarte « accueil ». 

Je m’avançai et attendis que la personne assise de l’autre côté se retourne pour lui parler. 

« Hum ! Hum ! Excusez-moi ! Bonjour, je souhaiterais m’inscrire comme membre s’il vous plaît ! Déclarai-je au dos qui me faisait face. 

Se retournant d’un bloc, un homme que j’avais pris pour une femme, vu la longueur de ses cheveux d’ébène à tomber par terre, me regarda. 
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– Bonjour ! Je suis à vous tout de suite, s’exclamat-il avec un sourire hyper craquant. 

 Wahoo ! Je crois que je vais devenir super fan de cette bibliothèque !!!  Le garçon se leva. Il devait bien mesurer un mètre quatre-vingt-dix. Il était taillé en V 

et si musclé que son débardeur en montrait plus qu’il n’en cachait.   Un débardeur en cette saison mais, il est fou ! On se les gèle, m e dis-je. 

Il contourna le comptoir et vint se mettre juste en face de moi. J’étais tellement en admiration que je ne réalisai pas tout de suite qu’il me parlait. 

– Salut ! Je m’appelle Stephen Waltter. Je me ferais un plaisir de remplir  votre fiche d’inscription, proposa-t-il. 

– Heu… oui bien sûr ! Bégayais-je, mes yeux rivés à son regard d’émeraude.  Et encore ! Des émeraudes au vert illuminé de l’intérieur, comme parsemées de paillettes d’or. Ils étaient tout simplement magnifiques ! Je n’en n’avais jamais vu d’aussi beaux.  

 –  Alors, il me faut vos nom, prénom, adresse et date de naissance, demanda-t-il toujours en souriant, un stylo dans une main et la fiche posée devant lui. 

– Je m’appelle Parfait. Sonya Parfait. J’habite … 

– Ah ! Vous êtes la fille du nouveau chirurgien ! 

me coupa-t-il. 

– Oui ! C’est exact ! Mais… comment le savez-vous ? demandai-je surprise. 

– C’est simple, mon père siège au conseil d’administration et il m’a avisé que vous étiez arrivés ce matin. Enchanté de vous connaître ! dit-il en me tendant la main. 

Sa peau était très chaude, veloutée et mate comme du chocolat. 
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– Eh bien. Moi de même ! répondis-je de plus en plus troublée par le contact de sa main autour de la mienne. 

Je la retirai un peu brusquement puis suggérai  de continuer à remplir la feuille afin que je puisse aller choisir les livres que j’étais venue chercher. 

– A vos ordres ! » rétorqua-t-il avec un éclat surprenant au fond des yeux. Sa voix était plus grave mais il ne s’offusqua pas pour autant de mon ton autoritaire. 

Je lui donnai les renseignements demandés et m’apprêtai à me diriger vers les longues rangées d’étagères quand je pensai à le questionner sur la réserve indienne. 

– Où pourrais-je trouver des informations à ce sujet ? 

Il m’écouta attentivement puis il se courba dans une sorte de révérence et s’écria que je ne pouvais mieux tomber. 

– Ah ! Et pourquoi ? le questionnai-je. 

– Je suis une encyclopédie vivante de la tribu indienne qui vit ici ! souffla-t-il. En fait, je suis le fils du chef. Donc, si tu veux de véritables renseignements, je suis tout disposé à te les fournir. Il m’avait tutoyé d’office et tout d’abord, cela ne me plut pas vraiment. Bon, il devait avoir à peu près mon âge, c’était donc normal. Et, je n’allais tout de même pas rembarrer un mec aussi mignon parce qu’il me disait « tu » ? 

– Oh ! Effectivement, je pense que vous pourriez beaucoup m’apprendre ! répondis-je alors. 

– Allez dis-moi « tu ». C’est plus sympa ! Surtout si je dois te servir d’informateur, insista-t-il. 
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Je réfléchissais aussi vite que mon cerveau me le permettait mais je nageais un peu dans le brouillard de l’émoi qu’il provoquait en moi sans le savoir. 

– D’accord ! finis-je par dire. Nous n’avons qu’à nous tutoyer et pour le reste, c’est quand tu auras un moment. Je ne veux pas t’empêcher de travailler ! 

M’exclamai-je en montrant le comptoir de la tête. 

– Aucun problème. Je viens ici filer un coup de main quand je n’ai rien d’autre faire, déclara-t-il. 

– On commence tout de suite, si tu veux ! Proposa-t-il en m’entraînant vers une table vide à l’autre bout de la salle. 

J’acceptai, oubliant mes courses et la nécessité de préparer un repas pour mon père. 

Il me raconta que la tribu existait depuis très longtemps, que toutes les terres des montagnes jusqu’à la mer, lui appartenaient. 

– Nous sommes les fondateurs de la ville et le plus gros employeur. 

– Tu me charries ! M’exclamai-je. 

– Non, je t’assure. Il y a plusieurs mines et comme pour le reste, nous en sommes les propriétaires. Mais comme nous ne sommes pas suffisamment nombreux dans la tribu, nous avons fait venir « les visages pâles » comme main d’œuvre. 

– Il y a des mines de charbon ? M’informai-je. 

– Non ! Pas du tout. Ce sont trois mines d’or et deux de diamants, me rétorqua-t-il comme si c’était tout à fait normal. 

– Tu déconnes ? 

– Bien sûr que non ! ricana-t-il avec un sourire en coin sympathique et particulièrement séduisant. 
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– Cool ! On se croirait en plein western, ri-je. Il ne manque plus que la cavalerie ! » 

Il rit.    Dieu qu’il était beau !   Ces yeux verts me transperçaient, tant ils brillaient et sa bouche sensuelle et bien dessinée invitait au baiser.  Hou la la ! Il valait mieux que je parte moi. Sinon, je n’allais plus me tenir ; ça   faisait trop longtemps que je n’avais pas eu de petit copain !.  

Je me levai et, me ressaisissant tant bien que mal, je le priai de m’excuser. 

« Je dois aller préparer le repas du soir, trouvai-je comme prétexte. 

– Oui bien sûr, je comprends ! Mais je peux te donner mon numéro de portable comme ça quand tu auras un moment, je te ferais visiter le coin, proposa-t-il tout en me tendant une carte de visite. 

Je la pris et le remerciai encore de m’avoir consacrée tout ce temps, et, prenant mon sac, je partis presque en courant. 

Dans mon dos, je l’entendis crier que tout le plaisir avait été pour lui. 

– Je suis prêt à remettre ça dès que tu veux, » 

lança-t-il. 

Je lui fis un signe de la main en passant la lourde porte de la bibliothèque. 

En reprenant ma voiture sur le parking, je n’arrêtais pas de penser à lui.  Bon je dois me secouer un peu tout de même !. Je ne vais pas tomber dans les bras du premier mec que je rencontre dans cette ville.  

* 

*       * 
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Je me garai devant le trottoir de la maison et sortis mes sacs de courses du coffre. Je me dirigeai vers la porte en cherchant mon trousseau de clefs et constatai pour la deuxième fois de la journée que j’avais un tri à faire. 

 Je n’ai besoin que de celle de l’entrée et du garage, je rangerai les autres dans un tiroir de la cuisine, m e dis-je en pestant pour trouver la bonne. Je finis par poser les sachets de courses sur le perron et m’accroupis pour fouiller à la recherche de la bonne clef. Après deux essais infructueux, je la trouvai enfin. 

J’étais tellement occupée avec mes clefs et mes sacs que je ne me rendis pas compte que l’on m’observait. 

Sur le trottoir d’en face, caché dans le renfoncement d’un mur, se tenait un jeune homme vêtu d’un jean de grande marque, d’une chemise en soie bleue turquoise et d’une veste en velours noir. 

Ses yeux bleus marine ne me quittaient pas une seconde, épiant le moindre de mes faits et gestes. Il me fixait comme s’il tentait de lire en moi ou qu’il avait aperçu un fantôme. 

Je déposai mes sachets sur la table de la cuisine en pin massif, mon blouson et mon sac à main sur une des six chaises, puis déballai mes achats. 

 Je vais commencer par laver la salade,   pensai-je. 

Le téléphone sonna. Je courus décrocher le combiné fixé au mur à proximité de la porte d’entrée. 

– Allô ? Ah, papa ! alors ta journée ? C’est bien ce service de chirurgie ? lui demandai-je encore toute excitée de ma rencontre. 

18 



– Oui ma puce. Bonne équipe. Bon matériel. Mais je t’appelle pour te prévenir que j’ai un imprévu. Un accident avec un bûcheron. Je dois l’opérer en urgence donc ne m’attends pas pour manger ce soir. 

Je rentrerais probablement très tard, m’expliqua-t-il. 

– Eh bien ! Tu n’auras même pas eu le temps de souffler, m’exclamais-je. Tu commences fort. Ou alors, ils ont tellement eu le coup de foudre qu’ils ne veulent plus te laisser partir ! dis-je en riant. Puis je raccrochai en lui promettant que je ne me m’ennuierais pas vu que j’avais encore beaucoup à faire. 

 Pour moi seule, la salade suffira. En attendant, je vais ranger tout ça.  

 Bouh ! Il ne fait pas chaud. Je vais aller chercher du bois dans la remise avant qu’il ne fasse trop nuit et  j’allumerai la cheminée. 

Je sortis sans mon blouson et ramenai plusieurs voyages de bûches bien sèches sans apercevoir l’ombre masquée derrière le grand chêne. 

Il me fallut une petite demi-heure  pour allumer la cheminée. On ne peut pas dire que j’étais très douée. 

Pourtant lorsque le feu daigna prendre, une belle flambée illumina la pièce et dégagea rapidement une agréable chaleur. Heureusement, car l’humidité me glaçait jusqu’aux os et j’avais vraiment besoin de me réchauffer. Je mangeais ma salade verte avec un petit bout de fromage et quelques croûtons de pain dur. 

Puis je filai à l’étage pour me faire couler un bain bien chaud, où j’aurais tout loisir de barboter puisque mon père ne serait pas là avant deux bonnes heures au moins. 
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Remplissant la baignoire de sels de bain et de bain moussant parfumé au jasmin, je laissai couler l’eau et commençai à me déshabiller. 

Mon pantalon et mon sweat atterrirent par terre. Je vérifiai la température de la main et constatant que c’était tout à fait à mon goût, j’ôtai mon soutien-gorge et mon slip que j’envoyai valdinguer vers le panier à linge sale, puis m’y glissai avec volupté. 

J’avais relevé mes cheveux avec une pince d’où quelques mèches argentées s’étaient libérées et collaient à mon cou et à mon dos. Sans y prendre garde, je m’allongeais de tout mon long savourant avec délice la brûlure de l’eau sur ma peau qui se mit à rougir aussitôt comme un homard ébouillanté. 

– Hum, que c’est bon !!! soufflai-je en fermant les yeux de bonheur. 

Ce spectacle « sensuel » bien qu’innocent avait un admirateur secret et discret qui n’en perdit pas une miette. Caché derrière la porte, humant à plein nez et savourant d’un regard avide, le visiteur de l’ombre profita lui aussi de ce pur moment d’extase. 
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Chapitre 2 

 Quelle était donc la raison qui avait attiré en ville aujourd’hui, le prince Philip Liroy ?  

 Pourquoi s’était-il retrouvé face à cette sublime inconnue devant la bibliothèque, où il ne mettait jamais les pieds pour la simple et bonne raison qu’il avait absolument tout ce qu’il lui fallait chez lui ?  

 Etait-ce son parfum ? Son étonnante beauté ? 

 L’étrange couleur de ses cheveux blonds parsemés de fils d’argent ? Sa silhouette fine et élancée qui semblait flotter au-dessus  du sol ? Ou bien encore son regard triste, aux immenses yeux mauves ?  

 Qu’est-ce qui avait bien pu le pousser jusque-là irrésistiblement ?   se demandait-il. Au point qu’à l’instant où son regard s’était posé sur elle, il n’avait pu l’en décrocher et l’avait suivie jusqu’ici. Chez elle. 

Dans son jardin, dans sa maison et à présent sur le seuil de sa salle de bain ? 

Plus il la regardait, plus il se croyait victime d’un maléfice quelconque. Tout en elle l’attirait comme un aimant. La cascade d’or liquide de ses cheveux, le mauve de ses yeux en amande, ses lèvres roses et 21 



pulpeuses ainsi que les courbes parfaitement harmonieuses de son corps de jeune femme tout juste sortie de l’enfance. 

Elle avait été dessinée pour lui. Son idéal féminin !… enfin !! 

Elle l’envoûtait, l’ensorcelait même ! Elle était l’incarnation de la beauté. Une Vénus prenant son bain ! 

Il avait écouté la conversation qu’elle avait eu avec l’indien, apprenant ainsi son prénom : Sonya. 

 Cela lui convient à ravir !  avait-il chuchoté pour lui-même. En revanche, impossible d’accéder à ses pensées. C’était un inexplicable mystère qu’il ne comprenait absolument pas. 

Il en était là de ses  réflexions, si totalement paralysé et subjugué par cette vision d’une nymphe sortant de l’eau qu’il lui fallut toute son énergie pour s’éclipser, avant de prendre le risque d’être découvert. 

Mettant sa volonté à rude épreuve comme cela ne lui était plus arrivé depuis des lustres ; il disparut, s’évaporant tel un fantôme dans la nuit sombre et sans étoile. 

* 

*       * 

Abandonnée à mes rêveries, je sursautai au bruit d’une fenêtre ou d’un volet qui claquait. Peut-être avais-je même commencé à m’assoupir dans  mon bain ? 

Je me levai, me rinçai, attrapai mon peignoir, et après être descendue, constatai que j’avais mal refermé la baie vitrée de la salle manger. 
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Le vent s’était levé, violent et glacé, annonciateur de la neige. Les bois au dehors paraissaient encore plus sombres et inhospitaliers, j’en eus des frissons. 

Comme j’étais particulièrement frileuse, je jetai deux gros morceaux de bois dans l’âtre en passant, et remontai le thermostat des radiateurs.  Le mois de décembre sera bien plus froid que de par chez  nous, ici ! . constatai-je en resserrant les pans de mon peignoir. 

Je repris l’escalier en direction de ma chambre, afin d’enfiler mon pyjama violet, molletonné et douillet que j’affectionnais tout particulièrement ainsi que mes mules en velours assorties. 

– Il me faudra sûrement renouveler ma garde-robe. 

Je n’ai aucune tenue suffisamment chaude et confortable pour le coin, ronchonnai-je en refermant la porte de la penderie. 

 J’irai faire un tour dans les magasins du centre demain, décidai-je.  

Après avoir vidé et nettoyé la baignoire, j’attrapai trois bouquins que j’avais acheté sur internet et descendis m’installer confortablement devant la cheminée. Enveloppée dans une épaisse couette en duvet d’oie et de trois coussins moelleux, j’étais prête pour une bonne nuit de lecture. 

J’avais apporté de France, plusieurs livres concernant la région. J’ouvris le premier à la recherche de renseignements sur les indiens dont m’avait parlé mon nouvel ami. A peine pensai-je à lui que son image s’imposa devant mes yeux. 

Bon sang qu’il était beau ! Un vrai Apollon ! Tout en lui était superbe : son regard vert, sa bouche si 23 



sensuelle surtout quand il souriait. Et quel sourire ! 

Wahoo ! Ce mec était à tomber. Une vraie bombe. 

 Peut-être devrais-je m’intéresser de très près à cette réserve ? J’enverrai quelques photos à mes amies. Elles en seront dingues de jalousie, me dis-je finalement tout en feuilletant les pages du livre. 

* 

*       * 

Atterrissant en douceur comme toujours, Philipp se retrouva dans la grande salle de réception  où il pensait trouver le roi, son père. Cette pièce, où les voûtes s’élevaient à plus de vingt mètres de haut, était absolument immense et somptueuse. Prévue pour recevoir des centaines d’invités en costumes d’époque, de robes à crinoline qui virevolteraient entre les serviteurs transportant des coupes pleines, de musiciens par dizaine, elle restait pourtant vide. 

 Le roi doit être dans son bureau, supposa-t-il. 

Alors, volant plutôt que marchant, il s’y rendit. 

Il frappa puis entra sans attendre d’autorisation. 

Richard était assis dans un confortable fauteuil de cuir à haut dossier en bois tout sculpté de vignes et de feuilles d’olivier, un verre à la main, la tête penchée sur un vieux manuscrit. 

« Bonsoir père ! Auriez-vous un peu de temps à m’accorder, je vous prie ? 

– Bien sur mon fils ! Que me vaut l’honneur de ta visite ? interrogea le roi. 

– J’ai besoin de vos conseils avisés, répondit Phillipp. 

24 



– Parle, je t’écoute ! Mais peut-être prendras-tu un verre avec moi ? Proposa-t-il. 

– Merci avec plaisir ! dit-il en se servant un whisky pur malt de quinze ans d’âge sans glace, juste sec. 

Il s’assit dans le fauteuil près de l’âtre, face à son père, puis après avoir avalé une gorgée du liquide ambré et réconfortant, il expliqua l’étrange coïncidence qui l’avait poussé à se rendre vers la bibliothèque de Windsor, cet après-midi, alors qu’il n’y mettait jamais les pieds. 

– Je ne vois là rien de bien étrange, mon fils, le coupa Richard. 

– Non, c’est à partir de là que les choses semblent surprenantes, reprit Philipp. Je n’avais aucunement l’intention de me rendre à cet endroit précis. Pourtant, mes pas m’y conduisirent. Et là, je restai foudroyé sur place devant une apparition. 

– Mais que me racontes-tu là ? s’exclama son père, les sourcils froncés par la curiosité que Philipp avait éveillée en lui. 

– Je ne plaisante pas, père ! J’ai découvert un trésor. La plus belle femme au monde ! 

Un silence. Puis le rire tonitruant de Richard retentit comme un coup de tonnerre. 

– Ah ! Ah ! Ah ! Je comprends mieux, mon fils ! 

Tu es tombé sous le charme d’une jolie fille et te voilà tout retourné. Je préfère cela ! J’étais presque inquiet, clama le roi entre deux fous rires. 

– Non ! Ce n’est pas une simple fille ! C’est une déesse ! La beauté en personne ! Elle m’a ensorcelé. 

Bon sang père ! Je l’ai suivi jusqu’à son domicile. Les effluves de son sang m’attiraient tellement que j’ai été à deux doigts de planter mes crocs dans son cou 25 



d’ivoire. Moi qui n’ait plus touché à un humain depuis une éternité. J’ai dû faire montre de toute ma volonté pour ne pas l’approcher. Et quand je l’ai vu se dévêtir, il m’a fallu  un tel effort pour ne pas céder à mon désir de la posséder sur le champ, que j’ai cru que l’on m’avait jeté un sort. 

– J’avoue ne t’avoir jamais vu dans un tel état ! 

Que ce soit pour une femme, un homme ou même une œuvre d’art. Cela m’intrigue au plus haut point. Je suis curieux de découvrir cette… merveille ! rétorqua Richard avec un sourire cynique et incrédule. 

Philipp avala le contenu de son verre d’un seul trait, sans répondre. Trop perturbé et trop troublé par les questions qui affluaient en lui. 

– Et que pense cette charmante jeune fille de toi ? 

reprit-il. 

– C’est ça le plus bizarre ! Non seulement je n’ai pas osé l’approcher mais surtout, je n’ai pu atteindre ses pensées. Elles m’étaient fermées comme cernées d’un mur infranchissable. J’en suis encore à m’en étonner, confia-t-il à son père de plus en plus perplexe. 

– Je ne sais quoi te répondre mais je vais consulter le Grand Mage. Es-tu sûr qu’elle soit humaine ? 

questionna-t-il en réfléchissant à haute voix. 

– Oui. Certain. J’ai entendu battre son cœur, j’ai humé le parfum de son sang de mortelle, j’ai respiré son odeur et, je sais qu’elle est la fille du nouveau chirurgien. Ils viennent tout droit du sud de la France, raconta-t-il. 

– Ah la France. Un fort beau pays ! J’y ai de bons souvenirs, commenta Richard. 
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– De quoi as-tu peur exactement ? Demanda soudain son père à Phillipp, laissant ses souvenirs ensevelis au fond de sa mémoire. 

– D’être la proie d’un maléfice ! s’écria-t-il libérant la boule qui lui nouait la gorge depuis le début de l’après-midi. 

– Alors je vais faire mon enquête ! déclara son père soudain vraiment inquiet. Puis après un silence, il reprit : 

– Resteras-tu un peu avec moi ou retournes-tu immédiatement sur ton domaine ? 

– Je suis toujours heureux de vous rendre visite père mais là, il me tarde de rentrer. Tenez-moi au courant dès que vous aurez du nouveau, je vous prie, dit-il en se levant. Il s’inclina pour saluer le roi et repartit comme il était venu, par les airs. 

* 

*       * 

Il rejoignit sa demeure en quelques secondes. La voie des airs était tellement pratique pour se déplacer. 

Pas d’embouteillages, de feux rouges, de sens interdits, d’accidents ou de convois exceptionnels pour vous mettre en retard. 

Toutefois il se rendait compte qu’il perdait beaucoup de pouvoir depuis qu’il refusait tout apport de sang humain. Il ne pourrait pas tenir ainsi bien longtemps encore. Pourtant, il gardait ses inquiétudes pour lui. S’il en parlait au roi, celui-ci l’obligerait à reprendre un régime normal pour un vampire. C’est à dire du sang humain prit directement à la source. 
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Et Philipp se le refusait. Il l’avait promis. Même si, respecter cette promesse lui coûtait de plus en plus. 

Voilà une des raisons pour laquelle, il avait choisi de vivre en indépendant dans sa propre maison. 

Ce qu’il appelait « maison » était en réalité une immense propriété en pleine forêt à quelques kilomètres de Windsor. 

Nantie d’un superbe parc, la demeure ne comptait pas moins de cinquante chambres avec salles de bain attenantes, d’une salle de réception aussi grande qu’un stade de foot, d’une cuisine digne d’un restaurant cinq étoiles et de ses appartements privés. Il y avait une piscine couverte et chauffée avec sauna, jacuzzi, bain à remous. Ainsi qu’un terrain de squatch, de tennis et une salle de musculation super équipée. 

La sécurité était assurée par une meute de mâtins de Naples qui lui obéissaient au doigt et à l’œil. 

L’entretien, par des humains uniquement fidèles à sa famille depuis toujours. 

Il se rendit dans la salle à manger attenante à sa chambre où un feu d’enfer flambait dans la cheminée. 

Cheminée dans laquelle on aurait pu brûler un arbre entier. Cette sublime pièce aux plafonds peints par de grands artistes, était éclairée grâce à d’énormes cierges qui trônaient un peu partout. Pour certaines choses, le prince était terriblement vieux jeu. Il y avait l’électricité bien sûr, mais il préférait les bougies. Des milliers de bougies de couleurs variées et aux fragrances envoûtantes. Cela lui rappelait le 

« bon vieux temps », affirmait-il à ses rares invités. 

Le couvert était dressé comme toujours à cette heure-ci. L’argenterie brillait comme un miroir et les 28 



verres en cristal décorés à la main, d’origine autrichienne, étincelaient tels des diamants. 

« Selon une idée reçue, les vampires ne mangent pas. Faux ! C’est une erreur. Même si, leur repas favori est le sang, ils peuvent également se nourrir d’autres aliments. Ils peuvent boire des quantités d’alcool phénoménales sans pour autant être ivres. 

D’ailleurs, en général, ils apprécient le vin et les spiritueux, comme les dieux adorent l’ambroisie. 

Les deux serviteurs dans leurs uniformes impeccablement blancs, se tenaient à sa disposition de chaque côté de la porte, attendant un simple signe de sa royale personne pour assouvir le moindre de ses désirs. Ils le servaient de génération en génération depuis plus de trois cent ans. 

Ces humains-là s’appelaient des « dévoués ». 

Leurs familles avaient, un jour, signé un pacte avec un vampire et ils devaient les servir, les nourrir et les protéger toute leur vie durant. S’ils devaient faillir à leurs tâches, ils mourraient dans d’atroces souffrances et seraient maudits jusqu’à la fin des temps. Aucun n’avait jamais essayé de rompre cet accord. 

Ici, dans son domaine, tout lui était possible. 

Chacun de ses souhaits les plus fous, les plus obscènes, en passant par les plus sadiques et les plus cruels, étaient exécutés sans un commentaire. Aucun interdit, aucune limite ! 

En huit cent ans, il avait tout fait, tout goûté, et malheureusement, tout l’avait lassé. 

Il était un musicien hors pair, jouant de plusieurs instruments à la perfection : piano, clavecin, violon, 29 



(et) flûte de Pan et plus récemment encore, il s’était intéressé à la guitare sèche. 

C’était également un danseur dans les bras duquel on se laissait emporter comme une feuille tourbillonnant au vent d’hiver même si l’on ne connaissait rien à la danse. Guidé par lui, la tête vous tournait et vos pieds avançaient tout seuls. 

Il était encore plus que tout, un amant inoubliable devenu maître dans l’art des jeux de l’amour. Les femmes qu’il avait tenu dans ses bras se comptaient par milliers. 

Il se plaisait à se cultiver sans cesse, parlant couramment plus d’une trentaine de langues vivantes, lisant de nombreux langages comme le latin, le grec, l’hébreu et l’araméen ainsi que les hiéroglyphes égyptiens. Il était à lui seul une encyclopédie vivante, enfin morte-vivante. 

Il avait eu diverses passions durant sa longue existence mais quelques-unes seulement demeuraient au panthéon de ses préférences : 

Coucher les plus belles femmes dans son lit. 

Collectionner les œuvres d’art sous toutes leurs formes (peintures, sculptures, livres rares et poésies) ainsi que les bijoux les plus chers et les pierres précieuses les plus rares et les plus grosses. 

Il était tellement riche que toutes les grandes puissances du monde lui mangeaient dans la main mais… il n’était pas heureux ! 

Un vampire, un mort-vivant, un déterré pouvait-il être heureux ? me direz-vous. Eh bien oui ! La plupart de ceux qu’il connaissait l’étaient. Ils n’auraient échangé leur vie, si l’on peut dire, pour rien au monde. Mais pas lui. 

30 



Il avait pourtant tout essayé. L’alcool, les drogues douces ou dures, tous les plaisirs avec des femmes, des hommes ou tous ensemble, mais rien ne l’enivrait longtemps et cette langueur sournoise revenait toujours, le rongeant de l’intérieur comme un terrible cancer. 

Quand il déprimait, et c’était de plus en plus souvent, il se rendait dans le parc de sa propriété et errait au milieu de son extraordinaire jardin de plusieurs hectares comprenant un bois touffu et un lac où venait s’écouler une rivière à l’eau transparente et claire. 

Un véritable paradis pour un horticulteur. 

Un monde végétal où se côtoyaient  roses, lys et orchidées les plus rares dans un savant mélange de couleurs et de parfums, protégé par des arbres immenses aux essences variées. 

Malgré sa capacité à vivre à la lumière du jour et à s’exposer au soleil grâce à une pierre miraculeuse qu’il avait fait monter sur une chaîne en or et qu’il ne quittait jamais, il ne parvenait pas à vivre pleinement. 

Une grande partie des vampires se terraient le jour pour se préserver des rayons du soleil et dormaient d’un sommeil si profond qu’ils étaient vulnérables, mais lui, n’avait pas besoin de ça. Encore un effet de sa pierre magique. Certains avaient découvert différents secrets et d’autres encore préféraient vivre en véritables hommes des ténèbres. 

Seuls, son père et lui, connaissaient le secret de la fabrication de cette pierre. 

De minutieuses et longues années de recherche qui avaient abouti sur la découverte de ce procédé. 

L’alchimie étant le passe-temps favori du roi, il avait 31 



connu les plus grands dans ce domaine et avait travaillé avec eux jusqu’à mettre au point ce processus d’invulnérabilité aux faiblesses de son espèce. Pendant un moment, il avait hésité à le proposer à ses amis les plus chers contre des sommes astronomiques, puis finalement, avait gardé cela juste pour son fils et lui.  Après tout, ceux qui souhaitaient sortir au grand jour n’étaient pas si nombreux, et surtout, pouvaient très bien chercher eux même un remède !  avait-il conclu. 

Philipp respira profondément, même si les vampires n’avaient aucun besoin d’air, et fracassa un rocher de son poing fermé. Il était en colère contre lui-même. 

 A quoi pouvaient bien lui servir tous les atouts qu’il avait à sa portée ? Une beauté incomparable, un visage parfait, un corps sculpté comme un athlète de la Grèce antique, une voix plus mélodieuse que celle d’un rossignol et le pouvoir d’hypnotiser ses victimes ; s’il ne se décidait pas à s’en servir pour séduire Sonya ?  

Il resta des heures, assis sur le canapé en rotin de la terrasse d’été, tentant de prendre une décision. L’aube se leva et il était toujours aussi indécis. 
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Chapitre 3 

Sonya s’était endormie sur le moelleux tapis bordeaux à poils longs, devant la cheminée qui n’était plus que cendres. Son livre était resté ouvert à la page qu’elle lisait. 

Quand Jack était rentré vers minuit, exténué après plus de trois heures en salle d’opération, il l’avait trouvée là, pelotonnée dans la couette et il ne s’en était pas étonné. 

L’opération avait duré bien plus longtemps qu’il ne le pensait. Le pauvre type qu’on lui avait amené, s’était entaillé la cuisse avec une tronçonneuse. 

L’artère avait été en partie sectionnée. Il lui avait fallu toute sa maîtrise pour recoudre vaisseaux et muscles et enrayer l’hémorragie. Il fallait à présent, attendre le matin pour espérer qu’il fût hors de danger. 

Jack regarda sa fille avec tendresse. 

 Dieu qu’elle est Belle ! p ensa-t-il en la prenant dans ses bras pour la monter dans sa chambre. 

Un teint de pêche, la peau douce comme du velours ou le pétale d’une rose. Un visage d’ange avec ce petit nez retroussé et ces fossettes de chaque 33 



côté de sa bouche en cœur aux lèvres si roses. Des yeux violets, mauves ou lilas selon ses humeurs, ourlés de très longs cils noirs et recourbés, au point que certaines personnes supposaient qu’elle s’appliquait des faux cils. Une chevelure de rêve aux couleurs d’or fondu dans de l’argent liquide. Aucun coiffeur n’avait pu s’en rapprocher. Et c’était bien là, avec la couleur si particulière de ses yeux, ce qui la rendait si époustouflante. 

La beauté transcendante de sa fille le ramena à sa tendre épouse. 

Que sa femme lui manquait ! Ses yeux immenses aux nuances de bleu métallique et ses cheveux presque rouge sang qui lui caressaient la taille jusqu’aux reins. Oh bon sang ! Rien que d’y penser son corps se mettait en transe. 

Il se dépêcha de monter l’escalier et tout en douceur coucha sa fille en la recouvrant de son épais duvet. Il la savait très frileuse. 

Il la borda sans qu’elle n’entrouvrit un œil puis il recula la caressant d’un regard protecteur, sortit et ferma la porte de la chambre. 

Il passa un bon moment sous la douche, massant chacun de ses muscles noués de crispation et de désir. 

Il fallait qu’il trouve un dérivatif en plus de son travail. Faire l’amour, partager tendresse et sentiments devenaient une obsession. Il avait toujours été assez porté vers les jeux érotiques et son veuvage lui pesait chaque jour davantage. 

Détendre ses muscles crispés par des heures de tension ne suffisait plus. Il avait besoin d’autre chose. 

De la douceur, des caresses, effleurer des lèvres au goût de fruits mûrs et sucrés, frotter sa peau contre un 34 



corps tiède et alangui, puis s’introduire bien au chaud et bien au fond d’un fourreau humide qui n’attendrait que lui. 

Il se rinça à l’eau glacée, histoire de calmer ses ardeurs. Il n’allait tout de même pas se masturber à son âge ?  Quarante-sept  ans pour un homme, tout le monde lui rabâchait que c’était la fleur de l’âge, la plénitude. Pourtant, ce que tout le monde oubliait c’est qu’il était seul et que jamais il ne retrouverait ce qu’il avait perdu. Un amour immense, partagé et merveilleux. 

Il se frictionna le corps, s’enroula dans sa serviette et alla se coucher, les pensées tournées vers sa chère épouse. 

Malgré son épuisement, la tension nerveuse le tenait éveillé et lui refusait le repos dont il avait tant besoin. 

Il se rendait bien compte qu’il négligeait sa fille, se plongeant à corps perdu dans son boulot ; mais comment lui expliquer que chaque fois qu’il posait les yeux sur elle, son désir d’homme le rendait fou ? Il était prêt à se jeter sur elle pour l’embrasser et la serrer dans ses bras tant il la désirait. 

Comment avouer qu’il faisait des rêves si réalistes ; qu’il se levait le matin, le ventre et les cuisses maculés de ses propres sécrétions, et que ce n’était pas toujours sa défunte femme qui avait le rôle de l’héroïne ou de l’amante ? 

Il se releva et descendit à la cuisine se faire une tasse de lait chaud. C’était le remède préféré de sa femme contre les insomnies. Ensuite, il tisonna les braises et plaça plusieurs bûches dessus. Elles craquèrent et s’enflammèrent aussitôt. Il se perdit dans les flammes orange qui montèrent à l’assaut du 35 



conduit de cheminée pendant plusieurs minutes, puis enfin, il retourna se coucher. 

* 

*       * 

Stephen était rentré à son appartement, dans la réserve, à la lisière des bois, peu de temps après avoir quitté la belle Sonya. 

Il lui avait été totalement impossible de se concentrer sur l’exposé qu’il préparait, tant ses idées étaient embrouillées par le visage, le sourire et le corps de cette fille. 

Il avait entassé n’importe comment tous ses documents ainsi que les feuillets imprimés dans un dossier, et avait fourré le tout dans son casier à la bibliothèque. 

Il avait parcouru tout le chemin du retour en courant, comme s’il avait la mort à ses trousses, puis enchaîné avec une bonne centaine de pompes et au moins le double d’abdos sans que cela n’eût réussi à le calmer pour autant. 

Remettant à plus tard ses occupations habituelles, il  était allé flâner sur le bord de la plage, marchant sans but, les pieds nus dans l’eau glacée. « Comment revoir la bombe de cette après-midi ? » marmonna-t-il à haute voix. 

Lui qui n’avait qu’à tendre les bras pour que les nanas tombent dedans, en était à se tortiller la cervelle pour tenter d’apprivoiser la nouvelle venue. 

Il se mit rire, se moquant de sa réaction d’adolescent pubère. Cela ne changea rien à son état d’esprit. 
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Il revoyait ses yeux aux couleurs des champs de lavande de la Provence d’où elle  venait. Si beaux mais si tristes. Ses jambes longues, fines et galbées que ne dissimulait pas du tout son jean moulant, bien au contraire. 

 Sacre bleu ! Que j’aurais voulu en caresser les contours de haut en bas et vice versa. Et je n’imagine même pas la douceur de ses seins ronds et fermes qui pointaient sous son chandail. Je les ai tellement reluqués que je pourrais les dessiner !  

Il respira profondément, inhalant l’air glacial de décembre à pleins poumons plusieurs fois d’affilée, puis, il se déshabilla et se jeta à l’eau. 

Elle était gelée, à peine deux ou trois degrés. Peut-

être lui rafraîchirait-elle le sang qui bouillait dans ses veines ? Cette fille avait mit le feu en lui, il fallait à tout prix l’éteindre, avant qu’un incendie ne ravage tout sur son passage… 

Il nagea pendant une heure, allant toujours plus loin, plus vite, tirant sur ses bras, sur ses cuisses, pour combattre le froid qui endormait ses membres sans atténuer la lave qui envahissait toujours son corps. Quand il comprit que rien n’y ferait, il revint vers le rivage, sortit de l’eau, laissant son corps nu frissonner sous la bise glaciale de l’hiver canadien, et se mit à hurler. Il hurla si fort et si violemment que bientôt des hurlements semblables lui répondirent, renvoyant sa plainte, la  douleur lancinante et l’incompréhension qui l’habitaient, comme un écho lointain. Enfin épuisé et la voix enrouée d’avoir tant crié à la mort, il s’affaissa dans le sable blanc et s’endormit, abandonnant son corps nu aux frimas de l’hiver. 
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* 

*       * 

Je  m’éveillai en douceur, bercée par la soufflerie de l’air conditionné qui réchauffait agréablement ma chambre. Je m’étirai, et sautant à bas de mon lit, je filai vers la salle de bain car une envie pressante appuyait sur mon ventre. Je supposai d’ailleurs que c’était elle qui m’avait tirée de mon rêve. Un rêve agréable mais au moment même où je le constatais, il s’évapora de ma mémoire, me laissant simplement un goût « à la reviens-y » sans savoir pourquoi. 

Je fis une toilette approfondie, cela signifiait pour moi que je me lavais les cheveux, leur passais un masque de soin, les séchais puis que je m’enduisais le corps tout entier d’un lait très hydratant afin de me préserver des rigueurs de cet hiver polaire. Ensuite, je terminai ces préparatifs par un léger  maquillage, et enfilai les vêtements que j’avais posé la veille sur mon bureau. Un de mes jeans préférés, brodé de paillettes mauve et argent et un pull-over mauve à col roulé. Avant de descendre l’escalier pour prendre un petit déjeuner, j’attrapai mes escarpins. 

Mon père m’avait laissé un petit mot sur la table de la cuisine. De son écriture de mouche, il me disait : 

« Tu es très belle endormie et je t’aime très fort. Je ne serais pas là avant vingt-deux  heures. PS : je t’ai déposé une liasse de billets dans la boîte à café. Fais-en bon usage ! » 

Alors ça, c’était tout lui ! Il ne trouvait plus le temps de me parler, mais me comblait d’attentions toujours gentilles qui me faisaient chaque fois oublier mes ressentiments du moment. 
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Cela me motiva d’autant plus à me mettre au boulot pour pouvoir ensuite aller traînailler dans les boutiques du centre commercial. 

De plus, ayant décidé qu’il me fallait de nouvelles fringues pour vivre dans le coin sans me congeler sur place, ça tombait drôlement bien. Je n’aurais pas à entamer mon budget toujours trop serré. 

Après une matinée de déballage de cartons, de tri, de classement et de rangement, je m’octroyai une pause bien méritée et filai en ville pour dégoter des fringues d’hiver pas trop ringardes sur le compte de papa. Il me fallait aussi une ou deux étagères afin de finir d’entreposer mes nombreux livres. 

Il faisait un froid de canard. Le sol avait gelé, recouvrant par endroit la chaussée de plaques de glace aussi épaisses que ma main. Le ciel était presque blanc et une bise glaciale me souffla au visage lorsque je sortis prendre ma voiture. Je ne sais pas si je l’ai déjà dit mais c’était une voiture de location en attendant celle que mon père avait commandé pour moi.  Peut-être pour me faire avaler la pilule du déménagement puisque c’était un cadeau ? Mais, quand même un sacré beau cadeau !   songeai-je en souhaitant bientôt la recevoir.  Ma première voiture ! 

 Bon sang ! C’était quelque chose !  

La veille, j’avais vaguement repéré des boutiques dont les vitrines m’avaient interpellée. Je m’y rendis en premier sachant que j’avais tout mon temps et que mes choix s’avéreraient difficiles, vu que j’étais seule. D’habitude, nous y allions toutes les quatre avec mes amies, et ce qui était une corvée pour moi à l’origine, devenait une après-midi de rigolade et de plaisirs sans cesse renouvelés. Surtout, si nous 39 



rencontrions un mec qui nous tapait dans l’œil en cours de route. Enfin tant pis. Je me débrouillerais comme une grande et je jouerais à la nana super branchée, limite lassée. 

Il me fallait une veste beaucoup plus chaude. 

C’était une priorité. Une écharpe, des gants et une paire de bottes pour commencer. Pour la suite je verrais si je tombais sur des coups de cœurs ou pas. 

Dés que j’eus poussé la porte du premier magasin, une petite boutique dont la vitrine m’avait fait un clin d’œil à mon premier passage, je sus qu’avais trouvé mon bonheur. 

Une charmante jeune femme d’une trentaine d’année environ, super bien habillée, à la fois cool, distinguée et sortant complètement de l’ordinaire, me salua et me proposa ses services. 

« Merci, je regarde, » répondis-je. 

Je ne voulais pas avoir l’air de m’intéresser de trop près à ses modèles, même si, en fait, j’en étais totalement dingue. Que des trucs super chouettes ! 

Modèles uniques aux tons que j’adorais et aux matières douces, soyeuses et chaudes dans lesquelles on avait envie de se fondre toute entière, la peau nue. 

Tout en faisant le tour des portants, je m’émerveillais de plus en plus du choix et des couleurs. Tout me plaisait. Les matières confortables et les coloris qui n’étaient autres que mes tons de prédilection. Rose, mauve, violet et fuchsia. 

J’avais envie de tout essayer et surtout de tout acheter. Les tailleurs jupe ou pantalon me donneraient plus d’assurance pour aller à ma nouvelle fac. Quand aux robes de soirées, elles étaient moulantes, sexy 40 



sans être vulgaires. Je n’en avais pas besoin, mais rien que pour le plaisir, j’en choisis deux. 

Je craquais et passais tout le reste de la journée dans la cabine d’essayage avant de sortir avec un nombre de paquets considérables. J’avais cédé à toutes les tentations. Trois tailleurs, deux jupes et un pantalon. Trois robes très habillées et deux mini jupes hyper « tendance » avec collants opaques ainsi que quelques nouveaux sous-vêtements pour s’accorder avec le tout, vinrent grossir ma garde-robe  déjà bien garnie. La vendeuse, qui était aussi la propriétaire de la boutique, m’accompagna à la porte et me remercia sincèrement de ma visite. Normal, vous me direz. Je venais de lui laisser un sacré paquet de fric ! Mais je pense que nous avions réellement sympathisé. 

Nous avions apparemment des goûts 

vestimentaires plutôt semblables. De plus, elle n’avait cessé de me complimenter sur ma silhouette parfaite, me proposant même de défiler pour elle lors de sa prochaine collection. 

J’avais souri, ne répondant ni oui ni non, et j’avais payé mes achats avec la ferme intention de revenir bientôt, puisqu’elle attendait justement des nouveautés. Elle m’avait également conseillée pour un magasin de chaussures où elle se fournissait souvent. Je cherchais des bottes très montantes pour compléter mes tenues. 

J’y fis une razzia. Trois paires de bottes très hautes, à talon d’environ huit centimètres pour les plus basses, et douze pour les plus hautes. Les unes étaient d’un violet soutenu en peau moulante et se laçait derrière le genou. La seconde noire en cuir fourré avec des boucles argentées de haut en bas, et la 41 



troisième, fuchsia en daim et cuir avec une fermeture éclair. 

Je rentrai donc ravie à la maison, les bras chargés de paquets, sans même avoir pensé aux étagères qui me manquaient. En sortant de la voiture, je fis particulièrement attention car j’avais failli me casser la figure en franchissant les portes vitrées du centre commercial, sur une plaque de verglas. J’avais renversé deux ou trois de mes colis, mais j’avais pu éviter la chute de justesse sous le regard amusé de plusieurs passants. Cela m’avait au moins permis de faire la connaissance de trois types sympathiques qui m’avaient gentiment proposé leur aide pour porter mes encombrants paquets jusqu’à la voiture. Je les avais gratifié de mon plus radieux sourire et je crois que ça leur avait bien plu. Toutefois, j’avais refusé leur invitation à boire quelque chose de chaud dans le café voisin, prétextant un rendez-vous urgent. Un peu déçus, ils avaient souri malgré tout. 

« Une autre fois volontiers ! avais-je affirmé d’un regard désolé. Et encore merci pour votre coup de main ! » 
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Chapitre 4 

Les derniers jours de vacances passèrent rapidement. Quelques balades en forêt autour de la maison. Les tout derniers rangements et achats afin de personnaliser un peu cette grande maison dans laquelle je me sentais plutôt seule, vu que mon père travaillait de plus en plus tard. 

Puis ce fut la veille de découvrir ma nouvelle fac, les profs, et surtout me faire de nouveaux copains ; ce que j’espérais grandement, et que mes amies me conseillaient fortement lors de nos échanges de mails. 

Je dormis assez mal cette nuit-là. Sûrement à cause d’un peu d’appréhension. Je me levai avant que mon réveil ne sonne. J’avais les traits tirés, des cernes et le teint blafard. On aurait dit un mort-vivant. 

 Merde ! ça marque mal pour un premier jour. Je dois y remédier en vitesse !  

Il me fallut un certain temps pour me rendre un visage à peu près normal. Je passai la tenue que j’avais préparé la veille. Un tailleur pantalon prune sur un chemisier blanc. Je relevai mes cheveux en une queue de cheval très haute, puis chaussai une paire de mes nouvelles bottes. Mon maquillage discret 43 



semblait dissimuler efficacement ma mauvaise nuit. 

J’étais assez fière de mon reflet dans le miroir. 

Je vérifiai une nouvelle fois que je n’oubliais rien : clefs de voiture, portable, porte-monnaie, mes papiers et mon dossier d’admission. Je mis le tout dans un grand sac en cuir et, sans prendre mon café, car j’avais l’estomac noué, je filai vers ma nouvelle vie d’étudiante. 

Je trouvai facilement une place sur le grand parking, car il était commun au lycée se trouvant dans l’autre moitié des bâtiments. 

 Bien pratique ! r emarquai-je, l es étudiants ne se sentent pas dépaysés au moins. Ils peuvent prendre leurs habitudes pour plusieurs années.  

Je passai le grand portail en métal noir et vert et cherchai des yeux les bureaux administratifs. Une pancarte m’indiqua que c’était tout au bout du couloir à droite. 

Je suivis les indications et me trouvai face à trois portes sur lesquelles était inscrit : « Bureau du directeur », à la droite de celle-ci « secrétariat » et à sa gauche « salle des professeurs ». Je frappai à celle du secrétariat et entrai en entendant une voix nasillarde répondre. 

« C’est ouvert » 

« Bonjour ! Je suis nouvelle, dis-je. Je viens vous apporter mon dossier. Je suis en section biologie. 

La petite femme aux cheveux gris coupés très courts me dévisagea puis sa bouche se fendit en un large sourire. Elle se leva de son siège à roulettes et me tendit la main. 
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– Ah oui, bien sûr ! La fille du chirurgien, commença-t-elle. Mademoiselle Parfait, je crois ? 

– Oui Madame ! Sonya Parfait. 

– Moi, c’est Mademoiselle Taylor. Attendez une seconde, je vous prie, dit-elle tout en se tournant vers une étagère de bois derrière elle ; ah voilà tenez ! 

C’est votre emploi du temps, le nom des professeurs ainsi qu’un plan de l’établissement. Elle me sourit de nouveau puis reprit : 

– C’est juste pour les premiers jours. Le temps de vous familiariser, s’excusa-t-elle. 

– Heu !… je vous remercie, » répondis-je en m’éloignant, le nez sur les papiers. 

Je me demandai si c’était aussi grand que ça en avait l’air, et compris que le plan ne serait sans doute pas de trop. 

Je le consultais attentivement afin de m’orienter, quand un grand garçon brun et une fille qui lui ressemblait comme deux gouttes d’eau me bousculèrent malencontreusement. 

« Oh excuse-nous ! me dit le grand garçon, les yeux plein de malice. Eh mais… ne serais-tu pas la nouvelle ? La fille du chirurgien ? demanda-t-il. 

 Décidément les nouvelles allaient bon train dans cette ville. un peu.  

 –  Oui ! Bonjour ! Je m’appelle Sonya ! Sonya Parfait, répondis-je en tendant main vers eux deux pour les saluer. 

– Moi, c’est Diego et je te présente ma sœur Susana, s’exclama-t-il tout heureux. 

– Enchantée ! 
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– Notre père nous a parlé de toi. Il travaille  à l’hôpital en orthopédie, m’expliqua Susana. 

Suzanna devait bien mesurer un mètre soixante-quinze. Elle avait les cheveux noirs coupés au carré. 

Un carré court au ras de la nuque avec une raie sur le côté gauche. Des yeux en amande noisette et la peau très mate. 

Son frère devait bien avoir une dizaine de centimètres de plus, et il avait les cheveux taillés en brosse comme un militaire. A part ça, ils étaient identiques. C’était même assez impressionnant. 

– Ah très bien ! Je suis désolée mais je suis un peu pommée. Je cherche la salle de bio. C’est mon cours dans quelques minutes et je ne sais pas… 

– Alors suis-nous ! me dit-elle. Nous y allons aussi. Elle m’attrapa le bras et passa le sien dessous. 

– Heu… c’est génial ! Je me sentirais mieux maintenant que l’on se connaît, » répliquai-je avec un sourire, un peu surprise par son geste mais soulagée de m’être trouvée des guides. 

Susana me tint fermement. Son frère nous emboîta le pas et elle m’entraîna jusqu’à la salle de biologie. 

Un homme aux cheveux couleur paille en désordre, on aurait cru qu’il avait mis les doigts dans une prise électrique, était en train de distribuer des feuilles sur chaque table. Il portait de petites lunettes rondes cerclées d’or et une blouse blanche qui lui arrivait aux genoux tant  il était petit. Il paraissait complètement ailleurs. 

Susana l’interpella. 

« Bonjour Mr Stein ! Je vous présente la nouvelle, Sonya Parfait. 
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Il releva la tête de ses copies et me toisa de ses petits yeux noisette avec un air ahuri, comme s’il tombait des nues, puis sembla avoir un éclair de lucidité qui lui permit de se rappeler où il se trouvait. 

– Ah oui ! Bonjour mademoiselle. Venez, je vais vous donner vos livres, me dit-il en s’agitant en direction de son bureau. 

– Merci Monsieur Stein. J’espère que vous suivez les même programmes qu’en France, ainsi je ne serais pas trop perdue ! m’exclamai-je pour briser le silence tombé subitement sur la classe. Tout le monde nous observait et c’était plus que gênant. 

– Je pense que oui, répondit-il. Tenez. Allez vous installer à côté de Philipp, là-bas, à la troisième rangée, me conseilla-t-il en me montrant l’intéressé d’un signe de la tête. Il vous mettra au courant au cas où vous auriez quelques lacunes. » 

Attrapant mon sac et les livres qu’il m’avait distribués,  je me dirigeai vers la place indiquée en regardant avec attention où je posais mes pieds afin de ne pas me prendre dans une bandoulière de sac. 

« Salut ! lançai-je en m’installant tant bien que mal aux côtés de mon futur partenaire de labo. 

– Bonjour, je m’appelle Philipp Liroy, déclara mon voisin avec un accent très distingué. Bienvenue à Windsor ! 

– Heu… merci ! dis-je en ouvrant mon livre à la même page que lui. 

Mr Stein était petit mais il avait de la voix. Il parlait distinctement et se servait beaucoup de ses mains au fur et à mesure de ses explications. Un peu 47 



comme les italiens si souvent caricaturés de cette façon. 

Effectivement les cours se ressemblaient assez. 

 Je devrais donc m’en sortir sans trop de difficultés,  songeai-je en l’écoutant, les yeux rivés sur lui. Je pris beaucoup de notes, et attentive au discours de mon nouveau professeur, je ne fis absolument pas attention à mon voisin de table, qui lui, ne me quitta pas une seconde des yeux pendant la totalité de la matinée. 

Lorsque l’heure de midi sonna, tout le monde se leva afin de se rendre au self service de l’établissement pour un repas et un moment de repos. 

La pause n’était pas de trop et je l’accueillis avec joie. 

Je suivis le mouvement et surtout mes nouveaux amis : Susana et Diego. 

Ils  me posèrent des tas de questions sur moi, ma vie, les raisons qui nous avaient amenés ici, mon père et moi, et un tas d’autres du genre : 

« Comment c’est la France ? Est-ce qu’il fait beau dans le midi ? Pourquoi êtes-vous venus habiter le Canada ? » Et j’en passe et des meilleures. 

Je répondis à certaines puis passai sur d’autres que je trouvais un peu trop personnelles. « Est-ce que tu as un petit copain ? » posée par Diego qui ne me cachait pas son admiration, par exemple. J’eus à peine le temps d’ingurgiter une salade tellement ils me saturaient de questions, jusqu’au moment où la sonnerie retentit annonçant la reprise des cours. 

A la fin de l’après-midi, je n’avais échangé, avec mon voisin de table, que quelques phrases d’un banal à faire peur mais, en  outre, j’avais pu constater qu’il était divinement beau, au point que cela me perturba 48 



beaucoup pour travailler. En fait, le mot beau ne convenait pas du tout. Il était magnifique, superbe et spectaculairement parfait. Un mètre quatre-vingt approximativement, blond, les cheveux bouclés jusqu’aux épaules. Des yeux bleu saphir, brillants d’intelligence. Une bouche finement ourlée et sensuelle. Des lèvres rose pâle et la peau si blanche que je pouvais affirmer avec certitude que c’était un véritable blond.    Le  soleil ne devait pas le rater !   Il avait une belle carrure de sportif mais pas du genre haltérophile, juste bien proportionnée et musclée comme il faut pour impressionner et rassurer. Ce fut, du moins, ce que je constatai en l’observant du coin de l’œil. 

J’évitais de le regarder trop souvent car ses yeux bleus m’envoûtaient à m’y noyer. Cela me donnait des frissons dans le dos et la chair de poule. 

Ce trou perdu était un nid à beaux mecs. Ce soir je ferais râler mes copines en leur racontant que j’étais assise à côté d’un canon comme elles n’en avaient jamais vu. 

La journée terminée, Diego se proposa pour me raccompagner. Je le remerciai gentiment pour ne pas le froisser. 

« J’ai ma voiture ! dis-je en lui souriant. 

– Alors fais gaffe ! La route est glissante, » me prévint-il en faisant un signe de regret. 

Quelle journée ! J’avais besoin d’une bonne nuit de sommeil pour assimiler toutes ces… nouveautés, et surtout pour me remettre les idées en place. 
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Chapitre 5 

Noël passa. Puis, la nouvelle année. 

J’avais reçu ma voiture. Une petite Ford K, dernier modèle. Vous ne devinerez jamais la couleur ? 

Violette avec les sièges en vieux rose. 

 Un véritable bijou !   Répétai-je inlassablement en caressant la carrosserie avec un air de propriétaire satisfait. 

 « Ma première voiture à moi ! »   J’avais crié de joie lorsque, ce matin-là, mon père m’avait appelée de la cuisine en me demandant de venir régler un problème ménager pour lui. 

J’étais descendue en râlant presque, car je n’avais pas terminé de ranger ma chambre. 

« Oui ? Que puis-je faire pour t’aider ? avais-je demandé en ronchonnant. 

– Il y a quelque chose qui gêne devant la porte du garage ! avait-il déclaré. Peut-être les poubelles sont-elles tombées à cause du vent ? Tu pourrais aller voir, je suis occupé ! 
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– Ouais, j’y vais ! Mais c’était pas urgent à cinq minutes. J’aurais pu terminer ce que je faisais ! » 

avais-je répondu d’un ton grognon. 

Pourtant, je sortis. Lorsque je levai la tête et découvris, devant la porte du garage, cette adorable petite voiture avec un très gros nœuds doré, j’en restai d’abord sans voix. Puis, je me mis à hurler de bonheur, tandis que mon père sortit lui aussi, les clefs à la main, en riant de bon cœur. 

« Alors elle te plaît ? 

– Oh, papa ! Elle est… tout ce que j’aime ! 

m’étais-je exclamée en lui sautant dans les bras pour l’embrasser. 

– Je savais qu’elle te plairait ! Elle a toutes les options. Ça a prit plus de temps que prévu, à cause des sièges. Ils étaient en rupture pour ce coloris mais j’ai insisté. 

– Merci papa ! Merci beaucoup ! Je t’aime, tu sais ! » 

J’étais partie tout de suite après pour l’essayer. 

J’étais allée rendre visite à Susana afin de la lui faire admirer. 

Elle avait ri en constatant que mes goûts en matière de coloris étaient vraiment très limités. 

Finalement, j’avais ri avec elle et nous étions sorties jusqu’au centre commercial où nous avions arrosé mon cadeau avec un gin tonic. 

Nous allâmes souvent nous balader ensembles toutes les deux. Susana était tout mon contraire physiquement, mais elle avait les mêmes points de vue sur des tas de choses. 
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Nous devinrent amies très rapidement. A tel point que nous ne nous quittions que le soir pour rentrer chez nous, et encore ! Elle vint plusieurs fois dormir à la maison. Nos nuits se passèrent en grande partie à discuter de sujets de filles, tous plus passionnants les uns que les autres. Fringues, mecs et encore mecs et un peu de son frère qui lui avait littéralement fait promettre de me soutirer un rendez-vous. 

J’avais fini par accepter une après-midi ciné à condition que  je choisisse le film. Ensuite, nous avions été boire un verre dans un café où plusieurs de ses potes vinrent nous rejoindre. Mais les choses s’arrêtèrent là. 

Je lui fis comprendre, avec un maximum de délicatesse, que je n’étais pas intéressée pour sortir avec lui. 

« Ton amitié me suffit largement, lui avais-je expliqué avec une gentillesse extrême. 

– Je ne te plaît pas ? avait-il demandé d’un œil interrogatif. 

– Non, c’est pas ça du tout ! Je n’ai pas envie de me lier à quelqu’un en ce moment. 

Il fût plutôt déçu mais apprécia ma franchise tout en me précisant que tout n’était pas perdu pour lui. 

– Qui sait ? avait-il dit, peut-être que tu tomberas follement amoureuse de moi, un jour ? 

– Ne te fais pas trop d’illusions ! » lui avais-je répondu avec un sourire charmeur. 

Nous en restâmes là et il ne m’invita plus. 

Il venait nous rejoindre de plus en plus souvent pour les repas, mais respectait nos moments entre 53 



filles. Il me présenta encore d’autres copains qui ne m’intéressèrent pas davantage. 

Susana m’avoua que, jusqu’à présent, elle était toujours restée avec eux. Elle n’avait absolument pas accroché avec, je cite « les pimbêches de la classe de bio ». 

« Je suis d’autant plus heureuse que nous nous soyons trouvées et comprises ! me confia-t-elle un soir où elle couchait dans mon lit. 

C’était presque devenu un rituel. Tous les week-ends, elle venait partager ma chambre, mon lit et mes confidences. 

Si j’étais honnête avec moi-même, je devrais admettre que Susana m’aidait par son amitié à compenser celles de mes amies qui me manquaient tant. De plus, elle me distrayait de l’attirance qu’exerçait Philipp sur moi. 

Nous en avions un peu parlé toutes les deux quand j’avais refusé les avances de son frère. Elle ne comprenait pas non plus pourquoi je refusais aussi celles de Philipp. A vrai dire, je ne le savais pas vraiment moi-même. 

« Toutes les filles du coin sont éperdument amoureuses de Philipp Liroy. Elles ne demanderaient que ça, de sortir avec le merveilleux, le sulfureux et le richissime Philipp ! Et toi, tu l’envoies paître ! » 

Elle n’en revenait pas et me charriait sans cesse à ce sujet, me reprochant que je ne lui disais certainement pas tout. 

Les semaines s’écoulèrent ainsi, pleines de bon moment que nous partagions toutes les deux avec ou sans Diego et ses copains. Nous rencontrâmes 54 



plusieurs fois Stephen avec qui nous priment l’habitude d’aller boire un café « chez Ben ». 

Nous y discutions tous les trois de choses et d’autres mais particulièrement de son peuple, de leurs coutumes et de leurs traditions. Susana était aussi passionnée que moi et cela devint un rendez-vous que nous n’aurions manqué pour rien au monde. 

Peut-être que Stephen lui plaisait à elle aussi ? Elle ne m’en parla jamais et je ne lui demandai rien respectant son silence. 

Nous lui posions des tonnes de questions et il y répondait avec patience, ajoutant par-ci par-là un sous entendu me concernant. 

Un jour Susana nous laissa seuls, prétextant un rendez-vous chez le médecin. Je la soupçonnai de laisser la voie libre à un flirt sans rester pour nous tenir la chandelle ; ou alors était-elle déçue que son choix se fût porté sur moi et non sur elle ? 

Ce soir là, nous nous étions attardés. Il me prit la main en me raccompagnant à ma voiture. Je ne l’enlevai pas mais restai prudente. Il me plaisait, j’en étais sûre. Et, bien entendu, je savais la réciproque vraie. Mais,  chat échaudé craint l’eau froide… 

Je n’avais pas oublié la séparation plutôt éprouvante que m’avait fait subir mon ex petit copain. 

J’insérai la clef dans la serrure du coffre de ma voiture pour y ranger plusieurs bouquins empruntés à Susana et me retournai afin de lui souhaiter le bonsoir, quand il me plaqua contre la carrosserie et m’embrassa avec fougue. Surprise et subjuguée à la fois, je me laissai faire. 
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Il était fort et puissant. Je sentis la chaleur de son corps et ses pectoraux rouler à travers nos vêtements. 

Un frisson me parcourut de la tête aux pieds, hérissant tous les petits cheveux dans ma nuque et me contractant le bas du ventre. Mon corps me trahit et ma bouche s’ouvrit cherchant sa langue avec frénésie. 

 Hum que c’est bon !   Pensai-je,    J’en avais envie depuis si longtemps.  Pourtant, je repris mes esprits et le repoussai pour monter dans ma voiture. Il me libéra en souriant, content de lui. 

Je partis, ou plutôt, je m’enfuis.  Son baiser me poursuivit toute la nuit, transportant ma conscience dans un état second. Les sensations qu’il avait éveillées en moi, perturbèrent mon sommeil. Je me réveillai plusieurs fois, le corps couvert de sueur, me rendormant et me réveillant à nouveau, crispée, tendue, nerveuse et loin d’être reposée. 

Cela faisait maintenant deux mois que nous étions installés à Windsor et un mois et demi que j’avais entamé mes cours à la fac. La biologie ne m’avait jamais attirée. Je dirais même qu’elle m’écœurait. 

Mon ambition, ou plus exactement mon rêve, c’était l’archéologie. Aller fouiller dans le sable du désert égyptien pour découvrir quelques vestiges fabuleux de ces périodes merveilleuses où les grands pharaons régnaient. Ça c’était ce que j’avais toujours voulu faire ! Malheureusement, la mort prématurée de ma chère maman, emportée par cette saloperie de cancer, avait bouleversé mes plans. Je voulais, ou plutôt, je devais trouver un remède contre ce mal qui exterminait tant de gens à travers le monde. Ce fut pourquoi en venant ici, j’avais intégré les cours scientifiques. 

56 



Chaque jour, Philipp à mes côtés, m’attirait comme un aimant de plus en plus irrésistiblement. Je combattais cette attirance comme celle que m’inspirait Stephen. Quel était mon problème ? 

Nous travaillions ensemble en salle de bio uniquement et heureusement ! Cela signifiait plus de vingt heures par semaine. En effet, c’était la seule place encore disponible. D’après ce que m’avait confié Susana, personne ne souhaitait être à ma place et l’avoir comme partenaire. Je lui avais tout de suite demandé. Quelle en était la raison ; sa réponse m’avait laissée plus que perplexe : 

« Tout le monde le craint ! Certains en ont carrément peur et d’autres racontent même des histoires plus ou moins bizarres  sur son compte. A mon avis, ajouta-t-elle, je crois qu’il y a surtout une grosse part de jalousie ! Il est merveilleusement beau. 

Toutes les filles lui courent après et quelques mecs, aussi, d’ailleurs ! Les autres gars du coin ont les boules. Il paraît même que certaines nanas se seraient pâmées sur son passage et que d’autres auraient tenté de se suicider parce qu’il n’aurait pas daigné leur accorder un simple regard. Tu te rends compte ? Faut être un peu folle-dingue !!!. 

« Bon, tu me diras je les comprends un peu ! Il est riche, toujours sapé sur mesure par de grands couturiers de renom. Il a une super bagnole de sport qui fait craquer encore plus les mecs que les nanas. 

Par contre, il est vrai qu’il ne fait absolument rien pour paraître sympathique, à part avec toi ! conclut-elle en me gratifiant d’un clin d’œil complice. 

Effectivement, il n’adressait la parole à personne, regardait tout le monde sans exception d’un air 57 



hautain, ne se rendait jamais au self, et pour couronner le tout, il connaissait toujours les réponses aux questions des profs. On se demandait presque ce qu’il faisait là… 

Parfois son regard me glaçait jusqu’au sang, me donnant la sensation d’être pénétrée jusqu’au fin fond de l’âme. D’autres fois, il était tellement distant que l’on avait l’impression d’être une crotte de chien ou bien qu’il était vide comme s’il pouvait sortir de son corps et s’envoler je ne sais où. C’était vraiment très étrange ! (Je crois que c’était là le frein qui retenait mes élans malgré cette attirance qui me collait à la peau chaque jour davantage. 

Conclusion, je ne savais plus quel comportement adopter. Je craquais pour lui mais il me terrifiait. 

J’avais envie de le côtoyer en dehors de la fac ; pourtant quelque chose me retenait. Quelque chose que je ne comprenais pas ! Que je ne m’expliquais pas ! Une indicible peur. Une terreur invisible mais palpable qui m’enveloppait telle une couverture épaisse et lourde m’empêchant presque de respirer. 

Plus je le voyais, plus j’avais envie d’être proche de lui. 

Une sensation de manque m’oppressait dès  qu’il n’était plus là. Et pourtant, lorsque je me trouvais près de lui, il m’effrayait, me paralysait et me faisait perdre tous mes moyens. Mon cerveau repérait comme une sorte de danger en sa présence, et ne cessait de m’envoyer des signaux d’alerte… 

Malgré cela, je n’étais pas certaine que je me sauverais, si nous nous retrouvions seuls tous les deux et qu’il se mette à me menacer d’une façon ou d’une autre. Un peu comme une proie fascinée par son 58 



bourreau, ou une souris prisonnière entre les pattes du chat, qui tenterait l’impossible pour s’enfuir sachant qu’elle est définitivement condamnée à mourir. Je n’y comprenais rien ! 
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Chapitre 6 

A la fin d’une longue journée froide et morne, une mauvais surprise m’attendait. 

Tout d’abord, il avait beaucoup neigé. Une couche de poudreuse recouvrait l’ensemble du paysage sur dix bons centimètres.    Aie, aie, aie !  J’allais devoir conduire sur cette route enneigée. Je paniquai. 

Il faisait si froid que je rabattis mon cache-nez jusqu’à 

mes yeux. J’enfilai mes gants et 

m’emmitouflai de mon mieux dans mon gros blouson pour aller jusqu’à ma voiture sur le parking. 

Je m’inquiétais car je n’avais absolument pas l’habitude de conduire avec ce genre d’intempérie. 

Chez moi à Arles, la neige était plutôt rare et quand cela arrivait, je ne sortais même pas sur le pas de la porte pour éviter un éventuel accident. Étant particulièrement maladroite ou poursuivie par la poisse, j’évitais les situations à risque. Et pour moi la neige en était une de niveau huit sur dix. 

Je pris mon courage à deux mains. Je ne voulais pas avoir l’air ridicule devant les autres chauffeurs. 
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n’était. Je mis donc la clef dans la serrure et m’installai au volant. 

Je voulus démarrer mais il ne se passa rien. Juste un clic. Il ne manquait plus que ça ! 

Je tentai encore de tourner la clef et de mettre le contact. 

Toujours rien ! Apparemment, ma voiture était comme moi, elle n’aimait pas la neige ni le froid ! 

Elle ne voulait rien savoir ! 

J’attendis encore un moment et essayai une nouvelle fois, sans plus de succès. 

Malheureusement, j’étais seule sur le parking. Tout le monde était déjà parti. 

Je décidai de filer jusqu’à l’hôpital en pensant que mon père me ramènerait à la maison. Je descendis de voiture, contrariée. Après l’avoir verrouillée, je saisis mon sac, et, le nez dans mon écharpe, je me mis en route. Avançant doucement mais sûrement, je quittai la fac et me dirigeai vers l’hôpital. 

J’étais tellement frigorifiée que le froid faisait pleurer mes yeux. 

Malheureusement, ce ne devait vraiment pas être un bon jour ! Lorsque je demandai à voir mon père, on m’informa qu’il était en salle d’opération pour au moins deux bonnes heures. 

 Bon sang ! Quelle poisse ! Je vais devoir me taper le chemin à pieds,   fulminai-je dépitée, en ressortant de l’abri douillet de la salle d’attente. 

N’ayant plus le choix, je m’obligeai à affronter la tempête pour rentrer à pieds à la maison. 

Pour me donner du courage, je plaçai mes écouteurs sur mes oreilles, allumai mon MP3 et mis le 62 



son un peu plus fort que d’habitude. Je franchis la porte d’entrée avec U2 plein les oreilles. 

La couche de poudreuse devait maintenant atteindre quinze centimètres au moins. Marcher me semblait être un véritable parcours du  combattant ; cela m’épuisait littéralement. Pourtant, n’ayant pas d’autre choix, je continuais. J’avais peut-être fait huit cent mètres à peine, cela m’ayant pris pas loin d’une demi-heure, quand soudain, un gros 4X4 s’arrêta sur ma gauche. 

Stephen en sortit tout joyeux, sourire aux lèvres. Il ne portait qu’un blouson de cuir noir et des bottes, également en cuir noir, sur un jean et un pull-over noirs eux aussi. Ses longs cheveux d’ébène croulant sur ses épaules. 

« Salut ! me lança-t-il. Je n’étais pas sûr que c’était bien toi ! Mais je n’allais pas laisser une super nana mourir de froid, s’esclaffa-t-il avec des éclats de lumière dans ses yeux verts. 

– Merci ! Je suis en panne de voiture, répondis-je soulagée de m’être trouvée un chauffeur, elle n’a pas daigné démarrer après les cours et mon père est indisponible. Je n’avais donc pas d’autre solution que de rentrer à pieds. Tu es mon sauveur ! 

– J’en suis ravi ! Allez monte avant de geler sur place ! » déclara-t-il en m’ouvrant la portière. 

Il repartit en trombe, tout en mettant le chauffage à fond pour me réchauffer. 

Me frictionnant les mains devant l’air chaud, je lui demandai comment il osait conduire si rapidement sur la neige. 

Il rit. 
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« C’est une question d’habitude ! rétorqua-t-il tout en me regardant avec un sourire plus radieux encore. 

C’est sûr, vous ne deviez pas en avoir souvent chez toi ! 

– Non ! Heureusement, d’ailleurs ! Je trouve ça très beau mais à condition d’être bien à l’abri chez moi », fis-je. 

En quelques minutes, nous fûmes devant chez moi. 

Il se gara et sortit si vite, qu’il se trouva à temps devant la portière pour me l’ouvrir, alors que je n’avais pas encore détaché ma ceinture. 

« Si Mademoiselle veut bien se donner la peine ? 

déclara-t-il d’un air taquin en me tendant la main pour m’aider. 

– Hum ! Quelle galanterie ! 

– Il vaut mieux que je t’accompagne jusqu’à ta porte… tu pourrais en plus te casser une jambe ! 

s’écria-t-il en plaisantant. 

– Encore merci de m’avoir prise en stop ! Peut-être accepterais-tu un chocolat chaud ou un café ? 

Proposai-je tout en poussant la porte d’entrée. Cette fois, je n’avais plus de problème pour trouver mes clefs. Je leur avais accroché un petit fil de couleur différente pour les différencier. 

– Ouais ! Pourquoi pas ? Je n’ai rien à faire de bien urgent ! répondit-il sur un ton désinvolte. 

Après nous être essuyés les pieds, nous entrâmes. 

Je le précédai jusque dans la cuisine, heureuse de sentir la chaleur de la maison sur mon visage rougi par le froid intense. 

– Assieds-toi et mets-toi à l’aise, suggérai-je, je vais allumer la cheminée et nous boirons tranquillement au coin du feu. 
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– Si tu le permets, je m’en occupe ! C’est un travail d’homme ça. Où se trouve le bois ? 

– Dans la remise au fond du jardin. Mais… tu n’es pas venu pour travailler ! m’exclamai-je un peu gênée par son excès de gentillesse. 

– Pas de problème ! Quand j’aurais fini, le café sera prêt et nous nous installerons devant un bon feu ! » 

Il sortit. 

Les flocons tombaient de plus en plus drus et de plus en plus gros. Un peu comme si  des millions de papillons blancs avaient envahi le ciel de la ville. Il faisait si sombre qu’on aurait cru que la nuit était déjà tombée. 

Cela ne l’empêcha pas de ramener plusieurs brassées de bûches et de les entasser dans la niche réservée à cet usage. En quelques minutes, le bois sec s’embrasa, diffusant rapidement une agréable chaleur qui me fit frissonner de plaisir. 

Tout en préparant le chocolat et le café, je ne le quittais pas des yeux. 

Bon sang qu’il était beau ! 

Malgré son un mètre quatre-vingt-dix passé, il se mouvait avec une souplesse animale. Je voyais ses muscles jouer sous son tee-shirt. Il était baraqué comme un  bodybuilder. Je me sentis rougir à force de le déshabiller du regard. Ses cheveux noir ébène, parsemés de flocons, lui tombaient sur les épaules. 

Son jean moulait sa taille, ses hanches et ses fesses comme une seconde peau. 

 Wahoo quel mec !   Pensai-je n’arrivant pas à décrocher mon regard de son corps splendide. 
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« Ça y est ! cria-t-il du salon, ça flambe comme en enfer ! » 

Je posai les tasses sur un plateau avec quelques biscuits et apportai notre petit goûter précautionneusement sur la table basse. Nous nous installâmes devant la cheminée sur le tapis avec de gros coussins sous les fesses. Adossée contre la table et le visage tourné vers les flammes, je commençais à me sentir bien mieux et mes joues reprenaient lentement leur couleur normale. 

« Puisque tu es là, parles-moi encore de toi, de la tribu, de vos coutumes et de vos légendes. J’adore quand tu racontes ! J’ai l’impression d’y être aussi ! 

soufflai-je pour le convaincre. 

– Si tu veux mais depuis que nous parlons de tout ça, à force, je risque de me répéter, déclara-t-il amusé et flatté par mon intérêt. Et, pour t’avouer la vérité, je préférerais parler de toi, ou… t’embrasser. Il se rapprocha dangereusement de mes lèvres. 

– Un baiser comme paiement pour de belles histoires, ça te convient ? le questionnai-je en reculant un peu mon visage du sien pour admirer ses yeux d’émeraude dans lesquels les flammes se reflétaient. 

– Hum ! C’est un peu juste ! Je te trouve assez radine ! lança-t-il, au moins deux et… ce sera OK ! » 

Je n’eus même pas le temps d’acquiescer, qu’il m’entourait déjà la taille de ses bras et m’attirait à lui. 

Ses lèvres se collèrent aux miennes comme une mouche engluée dans de la confiture. Elles étaient chaudes, presque brûlantes, douces avec un léger goût de pomme acidulée. Cela me plut particulièrement. Je me laissai aller toute entière à cette nouvelle 66 



expérience, participant de bon cœur à cet échange. 

Nos langues s’entremêlèrent avec douceur au début puis avec plus de vivacité, voir de voracité. Explorant nos bouches, effleurant nos dents, allant presque jusqu’à titiller nos amygdales respectives. Lorsque nous nous écartâmes l’un de l’autre, nos joues étaient en feu, nos lèvres gonflées et rouges, et nous avions le souffle court. 

« Bon ! J’ai rempli ma part de marché ! A toi, maintenant ! ordonnai-je pour masquer mes émotions. 

Il parla pendant un très long moment. Je refis deux fois du café et du chocolat. Nous grignotâmes tous les petits sablés jusqu’au dernier. 

De temps en temps, il se levait pour remettre des bûches dans l’âtre et je l’écoutais, rêveuse. 

Je ne savais si c’était les histoires qu’il me contait ou bien la sonorité de sa voix qui me captivaient le plus mais j’étais suspendue à ses lèvres, totalement sous son charme. 

Pourtant, il finit par regarder sa montre et, constatant qu’il était tard, il s’excusa car il devait vraiment partir. 

« J’ai passé un agréable moment ! me confia-t-il. 

– Pour moi aussi, c’était formidable ! murmurai-je toujours envoûtée. 

– Si tu veux, je peux venir te chercher demain matin pour t’emmener à la fac puisque tu n’as pas ta voiture, proposa-t-il. 

– C’est sympa ! Mais… je ne voudrais pas te déranger… répondis-je. 



67 



– Il n’y a pas de dérangement. Je dois aller en ville de toute façon ! Alors… à quelle heure dois-je venir te prendre ? 

– Sept heures trente, ce serait parfait ! M’exclamai-je ravie. 

– Alors OK ! A demain », dit-il en franchissant la porte au pas de course. 

Je le regardai partir le cœur triste. Il n’avait pas réclamé un autre baiser. Pourquoi ? 

 Décidément, j’ai un sérieux problème avec les garçons !  pensai-je. 

J’étais toute chose. Chaque moment passé avec Stephen ou Philipp provoquait en moi cet effet de plénitude, de légèreté, comme si je me déplaçais sur un nuage de coton. Comme si je planais à l’intérieur d’une bulle multicolore. 

 Merde, alors ! Que m’arrive-t-il ?  

L’un comme l’autre m’attiraient furieusement. Ils étaient le jour et la nuit. La lune et le soleil. Un brun et un blond. 

Qu’est-ce qui pouvait me faire cet effet ? Quel était mon problème ? Pourquoi réagissais-je ainsi ? 

Mon cœur s’emballait systématiquement. J’avais des frissons sur tout le corps. Je sentais ma bouche devenir sèche et avide de se poser sur la leur. Mes mains, si je les avais laissé faire, se seraient baladées avec frénésie sur leur torse, leur dos ou dans leur chevelure. 

J’étais à deux doigts de devenir hystérique ou nymphomane en leur présence. Une vraie folle ! Je ne me reconnaissais plus ! 

Oh, là, là ! J’allais encore mal dormir cette nuit !!! 
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Tiraillée de droite à gauche par un cœur qui ne savait pas lui-même ce qu’il voulait. Un corps qui ne demandait qu’à se laisser aller à la passion et une raison qui tentait de mettre le haut-là à cette situation. 

Si ça devait continuer, on m’enfermerait probablement en asile psychiatrique. 

Il me semblait que je ne m’appartenais plus vraiment. Que mon corps, mon esprit et mon cœur se livraient une bataille sans fin. Utilisant les plus vils coups pour arriver à leurs fins. 

Je rentrais enfin dans la maison réalisant soudain que j’étais congelée. 

Pour tâcher de m’occuper l’esprit, je commençais par débarrasser la table, laver la vaisselle de notre petit goûter et remettre du bois dans le feu. Ensuite, je montai dans ma chambre afin de me faire couler un bain bien chaud et parfumé. 

 Ça me calmera le système ! me morigénai-je. 

Après une séance d’épilation de haut en bas qui me laissa la peau à vif, tellement je m’étais acharnée, j’enchaînai avec une manucure, une  pédicure et une pose de vernis assorti sur les mains et les pieds. 

J’avais opté pour un violet intense, aux reflets pailletés. 

Enfin, je me laissai glisser dans l’eau du bain pour un long trempage jusqu’à ce qu’elle fût presque tiède. 

Je restai même de très longues secondes totalement immergée, en souhaitant que l’eau me vidât le cerveau. Malheureusement, ce ne fut guère efficace ! 

Alors je me rinçai, sortis et enfilai mon déshabillé en satin mauve. 
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Au hasard, je pris un bouquin et me jetai sur mon lit. 

Allongée sur le ventre, les pieds battant l’air, mon casque sur les oreilles, je me laissai portée par les sons de ZZ TOP et l’histoire ô combien fantastique de Lestat le vampire. 

Au moins, mes pensées paraissaient 

momentanément obnubilées par autre chose que le dilemme de mes amours. 

Je lus bien longtemps après le départ de Stephen. 

Ce fut mon père qui me sortit de mon délire en posant sa main sur mon épaule. Je fis un bond en retenant tout juste un hurlement de terreur. 

« Excuse-moi ma chérie. Mais je t’ai appelée et tu n’as pas répondu ! Encore ces machins sur les oreilles, tu finiras sourde ! me dit-il en ne rigolant qu’à demi. 

– Désolée papa ! Je n’ai pas vu l’heure. Tu as faim ? demandai-je. 

– Oui ! Mais je peux encore patienter quelques minutes sans tomber d’inanition, » rétorqua-t-il en redescendant vers la cuisine. 

Je me levai aussitôt. Mes bras étaient un peu engourdis par la position que j’avais gardée trop longtemps. Je descendis après avoir enfilé un douillet peignoir. 

Un quart d’heure plus tard, nous passions à table devant un plat fumant de spaghettis à la sauce bolognaise  faite maison, accompagné d’un petit Bordeaux que mon père appréciait fort. 

Nous discutâmes pendant plus d’une heure de son travail. 
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L’équipe avec laquelle il bossait était sympa et expérimentée. Le service bien entretenu et les appareillages très modernes. Bref, Il s’y plaisait bien. 

Tout en me racontant cela, je le vis rosir légèrement. Je compris qu’il ne me disait pas tout, et j’eus une vague petite idée. 

Je souris en déclarant : 

« Et les infirmières du bloc, elles sont mignonnes ? 

Il me regarda surpris et finalement répondit avec un petit sourire entendu : 

– Il y en a deux ou trois qui sont très charmantes et 

… célibataires. Je crois que je leur ai tapé dans l’œil ! 

me confia-t-il. 

– J’en suis ravie ! Comment peut-il en être autrement ? 

« Tu es un bel homme ! Tu n’as que quarante-sept ans, tu es renommé et ton compte en banque est bien garni ! Cela fait pas mal d’atouts dans ta manche pour trouver quelqu’un de bien afin de refaire ta vie », commentai-je en le regardant avec tendresse. 

 Après tout, je ne serais pas toujours là, moi ! 

pensai-je. 

On parla aussi un peu de moi, de mes cours de bio, de la fac et des étudiants en général. Lorsque l’on en vint aux choses un peu trop personnelles, je ramenai la discussion sur mes nouveaux amis, Susana et Diego, les enfants de l’orthopédiste avec qui il travaillait souvent. 

« Ils sont dans ma classe, lui confirmai-je, on s’entend bien. Ils sont super cool ! D’ailleurs, je sors très souvent avec Susana, et les nuits où tu es de garde, elle vient dormir à la maison comme le week-71 



end. J’espère que ça ne te gêne pas que je l’invite aussi souvent ? 

– Bien sûr que non ! Je suis ravi que tu te fasses des copains ! Que tu sortes, que tu ne sois pas seule quand je suis absent, rétorqua-t-il sincèrement. 

« Ah, j’ai aussi entendu parler du fils du chef indien Mr Waltter, je crois ? 

– Oh ! Mais tu m’espionnes ou quoi ? déclarai-je en riant, Oui, c’est vrai ! On se voit souvent. Depuis que nous sommes arrivés, c’est d’ailleurs la première personne avec qui j’ai fait connaissance. Il est génial ! 

dis-je avec un peu trop de fougue pour que mon père ne relevât pas. 

– Tiens ! Il me semble que je ne suis pas le seul à m’intéresser à quelqu’un ? constata-t-il en souriant. 

J’étais un peu gênée. Mais… après tout, c’était tout à fait normal à vingt ans d’être amoureuse ? 

– Eh bien, pour être tout à fait honnête avec toi, j’hésite beaucoup. Il y a un autre garçon qui me plaît aussi. Je n’arrive pas à choisir celui des deux qui m’attire le plus », avouai-je en rougissant. 

Mon père me regarda droit dans les yeux et rit de bon cœur, comme je ne l’avais pas vu faire depuis des mois. Cela me fit un bien fou à moi aussi. 

« A ton âge, les filles ont plusieurs petits copains ! 

s’exclama-t-il, tu n’as qu’à faire comme les autres ! 

Ne connais-tu pas le proverbe de Cavaillon ?  Les garçons c’est comme les melons.  Il faut en goûter plusieurs pour   trouver le bon !   dit-il en pouffant comme un gamin de quinze ans. 

– Papa ! Tu te rends compte de ce que tu me dis ! 

m’exclamai-je presque offusquée. 
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– Eh, on est en 2011, il faut vivre avec son temps ! 

Et puis, il vaut mieux se tromper avant qu’après ! 

expliqua-t-il. Moi,  à ta place, je ne me poserais pas autant de questions et j’agirais… Et plus vite que ça, encore ! » insista-t-il. 

Sur ces paroles à ruminer, je débarrassai la table, fis la vaisselle et après lui avoir souhaité une bonne nuit, je montai me coucher. J’avais de quoi cogiter pour une grande partie de la nuit. 

Sur le balcon, Philipp se planquait, espionnant le moindre des gestes de celle qui continuait à le hanter jour et nuit. 

Le froid ne le touchait même pas tant il était en admiration devant la beauté étincelante de la jeune fille. 

 Les vampires craignent-ils le froid ?   me demanderez-vous. 

Lorsqu’il l’avait découvert, allongée sur son lit, lisant et se dandinant sur le tube d’un groupe de Rock qu’il connaissait bien, il était à demi entré en transe tant son désir d’elle grandissait. 

Son odeur, son corps, son sourire, tout en elle déclenchait un feu dévorant qu’il n’arrivait plus à contrôler, et qui n’avait de cesse de le consumer de l’intérieur. 

Quand il l’avait vu rentrer chez elle en compagnie de l’indien, la jalousie avait pris le contrôle de son esprit au point que ses crocs étaient sortis et qu’il avait dû faire un effort de volonté énorme pour ne pas se jeter sur lui et le tuer sur place. 

Que pouvait-elle bien lui trouver ? Qu’avait-il de plus ou de mieux que lui-même ? 
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Ses pensées s’agitaient à une telle vitesse dans sa tête qu’il en avait le tournis et la migraine. Enfin c’était tout comme ! 

Il les avait épiés, écoutant leur discussion. Ainsi, il avait compris combien elle s’intéressait aux histoires que Stephen lui racontait. Au point que la colère en lui était devenue un raz de marée incontrôlable, un véritable tsunami ! 

Heureusement, il avait fini par lire dans l’esprit du peau rouge  diverses émotions comme admiration, désir, amour. Mais également, à peu près les mêmes questions qu’il se posait lui-même.  Est-ce que je lui plais ? Est-ce que je lui propose de sortir avec moi ? 

 Dois-je encore essayer de l’embrasser ?  

« Par le sang du dragon ! Il l’a embrassé ! avait-il juré en rogne. 

Il se remémora la légende du célèbre vampire Wolf qui, après de nombreux siècles d’existence, s’était fait tuer par une humaine dont il était tombé éperdument amoureux. 

Son père lui avait conté cette histoire de nombreuses fois quand il était plus jeune car c’était l’une de ses préférées. 

Pour quelle raison ? Probablement parce que pour une fois dans un conte, c’était le plus faible qui avait raison de l’autre. Le bien qui triomphait du mal. Et bien entendu, chez les vampires, ce genre d’histoires étaient très mal vues et plus encore mal vécues. 

 Se pourrait-il que Sonya soit un danger pour lui ? 

 Quelle arme pourrait-elle utiliser contre lui ? Était-elle manipulée par un quelconque personnage qui souhaitait sa mort ?  

Tant de questions restaient sans réponses. 
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Et malgré toutes ses interrogations, il ne parvenait pas à la rayer de son esprit, même quelques minutes. 

Elle s’incrustait en lui comme un bernicle sur son rocher. 

Le péril qu’elle représentait, peut-être pour lui, ne la lui rendait que plus attirante encore. Dès  qu’il se trouvait en sa présence, il devait mettre toute sa concentration à rude épreuve pour endiguer le feu dévorant qu’elle y allumait. 

Il avait la sensation d’être un volcan au bord de l’éruption sous la poussée d’une lave trop longtemps contenue. Une bombe prête à exploser. 

Il se répétait sans cesse de ne pas retourner à la fac. 

Peut-être ainsi réussirait-il à l’effacer, mais il ne pouvait s’y résoudre. Loin d’elle, il ne vivait plus du tout. Et à ses côtés, il luttait constamment contre les flammes de l’enfer qui le brûlaient ! Un dilemme si exaltant, si envoûtant, si dangereusement excitant… 

qu’il ne pouvait plus s’en passer. 

Sonya s’était endormie son livre à la main en travers de son lit, juste couverte de sa robe de chambre. 

Il la regardait de la fenêtre du balcon, luttant contre l’incendie dévastateur qui s’était emparé de lui. 

Étendue là, abandonnée sans protection à ses rêveries, si belle, si désirable. Il ne lui aurait fallu que quelques secondes pour entrer, la prendre et planter ses crocs qui lui faisaient si mal dans la chair tendre de son cou délicat. 

Ses cheveux d’or étalés comme un soleil incandescent autour de son visage au teint de pêche, lui conféraient une sorte d’auréole.  Était-ce cela qui 75 



 le retint ? Aucune idée… Pourtant, il s’enfuit, aussi vite que le vent.  

Philipp était retourné dans sa chambre, tentant en vain d’apaiser l’intense brasier qui le consumait. 

Comment cette fille, une simple humaine, pouvait-elle le mettre dans un tel état ? 

Il ne cessait de retourner cette question dans sa tête. 

 Jamais, ô grand jamais, une femme ne m’a retourné les sangs pareillement en huit siècles ! 

Maugréa-t-il. 

Il avait l’impression qu’elle s’était instillée en lui par tous les pores de sa peau, comme un doux poison rongeant peu à peu ses organes et déchiquetant tout sur son passage. 

Il avait possédé un nombre incalculable de femmes. Certaines s’étaient données à lui corps et âme jusqu’à la mort. Pour d’autres, il avait usé de ses pouvoirs de persuasion et elles avaient cédé avec volupté. Et pour certaines encore, il les avait prises par la force, violées et tuées sous l’impulsion de ses désirs incontrôlés, quelquefois même dans des lieux sacrés. Mais jamais aucune ne l’avait obsédé à ce point !!! 

Il se servit un grand verre de cognac, le chauffant entre ses mains encore plus glacées que d’habitude, et se perdit dans la couleur ambré de l’alcool. 

Aussitôt, son esprit vagabonda. Cette couleur le ramena inévitablement aux magnifiques cheveux de Sonya. Au jour où, pour la première fois, il l’avait vu enlever son bonnet de laine et secouer son épaisse chevelure, recevant en plein visage cette odeur 76 



comme un parfum enivrant qu’il ne pouvait plus oublier. 

La rage s’empara de lui. Décidément, tout le ramenait à elle, à son corps de rêve, à ses yeux mauve au regard triste et à ses lèvres roses et pulpeuses. 

Il vola jusqu’à la forêt de son immense parc. Pour se défouler, il arracha une dizaine d’arbres. De bons gros chênes centenaires. Mais cela ne suffit pas. Il s’éloigna. S’aventurant très loin de sa propriété, il saigna à blanc trois chasseurs qui eurent le malheur de passer à proximité de lui. 

Tant pis pour ses promesses. Le goût et la saveur du sang s’écoulant dans sa gorge et lui dégoulinant dans le cou, le ramena à la réalité. Il se rendit compte de l’horreur qu’il venait de commettre. Il masqua son abominable crime et quand un petit matin blafard se pointa à l’horizon, il réussit à contenir sa colère et son désir. Pour combien de temps ? Telle était la question. 
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Chapitre  7 

Le matin gris donnait tout juste assez de lumière dans ma chambre pour que je me rende compte que mon réveil n’allait pas tarder  à sonner. J’appuyai sur le bouton de l’alarme et la coupai. Je me levai et me glissai avec délice sous la douche. 

J’avais bien dormi. Je me sentais reposée et de bonne humeur. 

Après m’être lavée les dents, coiffée et maquillée avec soin, je passai le petit tailleur en laine parme et prune que j’avais préparé la veille. Un de ceux que j’avais acheté à la boutique du centre commercial. 

Ensuite, j’enfilai mes cuissardes noires à talons et, attrapant ma grande cape en velours noir et mon sac, je descendis à la  cuisine se faire chauffer un grand chocolat et deux tartines. 

Mon père était déjà parti. J’entendis le 4X4 de Stephen se garer juste devant la porte. 

Je sortis de la cuisine et lui ouvris, ma tartine à la main. 
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« Bonjour Stephen, t’es super ponctuel ! 

m’exclamai-je en l’embrassant sur la joue pour la première fois. 

Surpris, il sourit et son regard s’illumina. 

– Salut ! Toi aussi à ce que je vois ! Pour être franc, j’en suis étonné ! Les nanas, en général vous font toujours poireauter des heures et ça me gave ! 

C’est un bon point pour toi ! s’exclama-t-il guilleret. 

– Je prends mes affaires et j’arrive », lui répondis-je sans autre commentaire. 

La couche de neige avait gelé. Je fus donc ravie d’avoir un chauffeur expérimenté pour m’accompagner à la fac. 

 J’aurais sûrement vachement galéré pour conduire sur une telle patinoire ! s ongeai-je en découvrant le paysage cristallisé tout autour de nous. 

Je montai en voiture emmitouflée dans ma cape et mon écharpe et bouclai ma ceinture. 

« Dis, est-ce que tu connais un  bon garagiste ? Il faut que je fasse réparer ma voiture. C’est gentil de m’emmener mais… je ne voudrais pas abuser ! 

déclarai-je. 

– T’inquiètes pas ! C’est cool de te balader dans mon bolide. Pour ce qui est de ta voiture, tu n’as qu’à me passer les clefs, je m’en occuperais. La mécanique a toujours été un de mes passe-temps favori. J’y jetterai un œil pendant que tu seras en cours, proposa-t-il souriant toujours. 

– Génial ! Y a-t-il quelque chose que tu ne saches pas faire ? l’interrogeai-je. 

– J’en sais rien ! Peut-être suis-je l’homme idéal ? 

dit-il en riant cette fois. « Ça te brancherait ? me demanda-t-il soudain sérieux. 
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Je me retournais vers lui, le dévisageant avec curiosité. 

– Est-ce une proposition ? rétorquai-je mal à l’aise. 

– Bien sûr ! Je ne désespère pas de te séduire et de sortir avec toi ! déclara-t-il avec fougue. Je ne me décourage pas vite et je suis réputé pour être très… 

persévérant ! » 

Je ne savais quoi répondre. Je me tus donc et tournai la tête vers le paysage de glace. 

Depuis que je  le connaissais, il ne m’avait pas caché son désir de n’être pas seulement un copain pour moi. Nous nous étions déjà embrassés et… ça avait été super mais… mais quoi ? 

Partagée entre mes deux attirances et incapable de prendre une décision, je jouais à la fille innocente qui n’avait rien compris et qui ne s’intéressait pas du tout aux garçons. 

Quelle hypocrite je faisais !  Vu que sa bouche m’attirait tellement que j’en venais à me mordre les lèvres pour ne pas lui sauter dessus. J’aurais dû avoir honte de mon comportement, pourtant, je restais là comme une idiote, une  nunuche. 

Heureusement nous arrivâmes sur le parking. 

Je le remerciai et lui tendis mes clefs de voiture. 

« Appelle-moi sur mon portable si tu trouves quel est son problème. Sinon, note-moi les coordonnées du garagiste, soufflai-je en l’embrassant sur la joue. 

Il fut plus rapide que moi et tourna son visage de façon à ce que nos lèvres se rencontrassent. 

Dieu quelles étaient chaudes et douces !  Je n’arrivais pas à m’en décoller. Il sentit mon trouble et 81 



accentua sa pression sur ma bouche ; sa langue pointue força le passage de mes lèvres. 

Je me laissai aller à ce baiser que j’avais tant désiré et redouté à la fois. Une douce chaleur monta de mon ventre et des frissons me parcoururent le dos. 

Je m’écartai enfin prétextant que j’allais être en retard. J’avais les joues en feu et lui les yeux pétillant de malice. 

Il démarra rapidement. Je courus en direction de l’entrée et ça n’était pas pour me réchauffer. 

Quand j’arrivais en salle de sciences, Phil était installé devant un cœur sanguinolent qui trempait dans son jus pourpre. 

« Bonjour ! Tu vas bien ? lui demandai-je encore à côté de mes pompes, les joues toujours en feu. 

– Oui merci ! » répondit-il sèchement sans même me jeter un œil. 

Je n’y prêtai pas attention sur le moment, trop occupée à me dévêtir des différentes couches de mes fringues comme un oignon qu’on épluche. 

Je sortis mes affaires et réalisai soudain ce qui se trouvait sur notre table. 

« Ah ! Oh merde ! C’est aujourd’hui ! » 

m’exclamai-je horrifiée, le cœur au bord des lèvres. 

Philipp ne répondit rien, faisant comme s’il n’avait rien entendu. 

Je me penchai vers lui, le regardant droit dans les yeux en me demandant comment j’allais lui expliquer mon problème. 

Je ne me résignai pas à toucher cet organe sanglant sans déclencher une nausée, voire pire. 
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« Y a-t-il  un problème ? questionna-t-il avec un sourire cynique et cruel qui me fit tressaillir. 

– Heu… accepterais-tu de t’occuper de la dissection pendant que moi je prendrais les notes ? 

proposai-je hésitante et impressionnée par son regard dur. 

– Ah et pourquoi ? demanda-t-il avec un air glacial qui me fit frissonner de terreur. 

– Je ne peux pas tripoter ça ! soufflai-je honteuse. 

Il plongea son magnifique regard bleu dans le mien puis me fit une proposition : 

– Si j’accepte, que me donnes-tu en échange ? 

Son ton était sérieux, autoritaire et si imposant que j’hésitai avant de poser ma question. 

– Comment ça ? Qu’est-ce que tu veux ? répliquai-je inquiète. 

– Un baiser ! répondit-il avec un sourire à tomber mais qui ne monta pas jusqu’à ses yeux de saphir. 

– Pardon ? 

– Je veux un baiser ! Un vrai baiser ! » murmura-t-il avec des yeux brillant d’excitation cette fois. 

Je rougis, incapable de dire un mot. 

Que se passait-il aujourd’hui ? Pourquoi voulaient-ils tous m’embrasser ? C’était comme s’ils s’étaient donnés le mot et avaient ouvert les hostilités. Un peu comme une compétition dont mes lèvres étaient l’enjeu. 

Moi qui faisais de mon mieux pour résister à leur charme. Que pouvais-je répondre ? 

« Alors ? » s’impatienta-t-il, estimant que mon silence avait assez duré. 
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Reluquant avec dégoût le cœur sur la table, j’acquiesçai au moment où Mr Stein réclama le silence pour nous donner des indications sur la manière de procéder. 

Philipp me gratifia d’un sourire éblouissant sans un commentaire et s’appropria le cœur avec un réel plaisir. Je haussai les épaules et préparai mon bloc note et mon stylo, les mains tremblantes et les doigts glacés. 

Ces trois heures de boucherie me semblèrent durer une éternité. Pourtant je fis de mon mieux pour lever le moins possible le nez de mon bloc, évitant à la fois de regarder Philipp, ses mains rougies de sang, et la barbaque sanguinolente devant lui. 

Quand tout fut terminé, le cœur au bord des lèvres, le teint livide,  je rangeai mes affaires et vis Philipp quitter ses gants et son tablier maculés de sang comme s’il quittait une blouse de peintre. 

Il me regardait, un air de défi sur le visage. 

Je me précipitai en courant vers les toilettes des filles et me passai la figure et les mains sous l’eau glacée afin d’enrayer le malaise qui ne cessait de s’accroître en moi, me nouant l’estomac et jouant du yoyo avec les restes de mon petit déjeuner. Je n’allais quand même pas dégobiller ! Je devais vraiment prendre sur moi. Il le fallait. J’étais bien plus forte que ça, tout de même ! 

Lorsque j’en sortis un peu moins pâle, Philipp m’attendait, appuyé nonchalamment contre le mur gris du couloir, sa veste sur l’épaule, les jambes croisées sur ses chevilles et les mains dans les poches, genre très mauvais garçon. 
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« Il me semble que tu me dois quelque chose ! 

affirma-t-il d’un ton sans réplique. 

– Comment ça ? Ici ? demandai-je espérant retarder l’échéance. 

– Bien sûr ! Pourquoi pas ? Il n’y a personne ! Et puis, un paiement retardé est un paiement avec intérêt ! » déclara-t-il en se rapprochant de moi au point de me plaquer contre la porte que je venais juste de refermer. 

Je ne pouvais ni reculer ni m’esquiver. J’étais contrainte de céder à ses avances audacieuses et exigeantes. Je lui tendis mes lèvres en fermant les yeux. 

« Pourquoi fermes-tu les yeux ? Est-ce que je te dégoûte tant que ça ? » s’offusqua-t-il sans me laisser le temps de répondre. 

Il déposa un baiser léger comme une aile de papillon sur mes lèvres. J’ouvris les yeux, croyant que ma dette était réglée. Ce fut alors qu’il m’entoura de ses deux bras et appuya de nouveau sa bouche froide sur mes lèvres forçant le passage de sa langue. 

Tout d’abord surprise, je voulus le repousser. Il était bien trop fort et je ne réussis même pas à le faire remuer d’un centimètre. Son torse m’écrasait la poitrine. Ses hanches épousaient le bas de mon corps comme une pièce de puzzle que l’on emboîte en forçant. Je résistais un peu, juste un peu. Pour sauver mon honneur ou ma réputation ou peut-être les deux à la fois ? Mais sans grande conviction aucune. Il faut avouer que j’en avais également très envie. Je m’abandonnai enfin dans ses bras, molle comme une poupée de chiffon. 
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Où cela allait-il me mener ? Embrasser Stephen le matin et Philipp à midi. 

 Me voilà bien avancée !  pensai-je,  Ils embrassent aussi bien l’un que l’autre ! Ce n’est pas de cette façon que je vais prendre une décision.  

Je me turlupinai la tête quelques secondes et finis par tout oublier. Le lieu où nous nous trouvions. Mes appréhensions. Plus rien n’avait d’importance à part cette bouche qui me dévorait, m’explorait et envoyait en moi des signaux d’excitation si puissants que j’en tremblais. Émue, troublée et pantelante, je courus à perdre haleine à travers les couloirs en direction du self, aussitôt qu’il me lâcha. J’étais affolée par les réactions de mon corps et les sensations violentes qu’il m’avait fait éprouver. J’avais honte… de moi. 

J’avais besoin de me retrouver entourée de gens. Je cherchai des yeux Susana et Diego. Dès que je les vis, je me précipitai d’un pas décidé vers leur table. 

« Salut ! Puis-je me joindre à vous ? suppliai-je presque. 

– Bien sûr ! répondit Diego en me proposant la chaise à son côté. 

– Ça n’a pas l’air d’aller ! remarqua Susana qui commençait à bien me connaître. 

– Je n’ai pas envie d’en parler pour le moment ! » 

m’excusai-je. 

Elle comprit et n’insista pas, sachant que lorsque je l’aurais décidé, je me confierais à elle. 

Nous discutâmes de choses et d’autres mais j’étais ailleurs. Susana commença à parler de l’expérience de la matinée, je la priai de changer de sujet expliquant que j’en avais encore l’estomac tout retourné. 

Elle s’excusa en riant. 
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« C’est pour ça que tu n’as rien pris pour manger ? 

me dit-elle, et que tu fais cette tête de déterrée depuis ton arrivée au self ? 

– Oui ! Je crois que si je tente d’avaler quoi que ce soit, ça risque de passer par-dessus  bord », avouai-je contrite. 

Ils rirent tous les deux franchement amusés de mon malaise sans véritablement se moquer de moi. 

« Eh bien tu fais une drôle de future toubib si tu ne supportes pas la vue du sang ! s’écria Diego. 

– J’espère que ça passera avec le temps ! 

Répondis-je. 

« Je crois que je vais aller prendre un bol d’air frais », finis-je par dire tout en me levant. 

– A tout à l’heure ! clamèrent-ils en chœur, étouffant encore quelques rires dans leurs mains pour ne pas me vexer. 

Une fois dehors, le froid me secoua. S’infiltrant en moi par tous les pores de ma peau, me picotant comme des millions de petites aiguilles. Cela m’aida à me ressaisir. J’envisageai de rentrer chez moi. 

 Tant pis pour le cours de l’après-midi ! Susana et Diego pourraient affirmer que je ne me sentais pas bien…  calculai-je, p ersonne ne posera de question… 

La fac étant libre d’accès, on s’y rendait ou pas. 

Tout dépendait de votre degré d’intérêt. 

 Pour une fois !  conclue-je. 

Je filai donc vers le parking en me demandant si ma voiture voudrait bien démarrer. Stephen avait-il réussi à faire quelque chose ? 
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Les clefs étaient posées sur le siège conducteur. 

Un petit mot sur le tableau de bord m’attendait : « Je t’ai rebranché quelques fils. Sûrement une mauvaise plaisanterie ! Signé S. » 

Je fus surprise. Mais cela expliquait une panne sur une voiture neuve. Qui avait bien pu s’amuser de cette façon ? Et pour quelle raison ? 

Je mis le contact et effectivement, elle démarra au quart de tour. Ravie et rassurée, je rentrai à la maison en me promettant de l’appeler pour le remercier.  Je lui offrirai un café pour compenser le temps qu’il avait dû perdre à s’occuper de ma voiture, m e dis-je. 

A peine arrivée, je me fis un grand chocolat chaud. 

Un peu pour me réchauffer et beaucoup pour me réconforter. J’avais envie de ne rien faire de particulier. Je repris le bouquin que j’avais commencé la veille. Je me rendis vite compte que je n’étais absolument pas attentive à ma lecture. Mon esprit vagabondait. 

Il se plaisait à me faire revivre les baisers que j’avais échangés avec Philipp et Stephen. 

Inconsciemment, je procédais à une analyse puis à un comparatif très détaillé. 

En  y réfléchissant bien, j’aurais été incapable d’avouer lequel de ces baisers, j’avais préféré. J’avais été transportée aussi bien par l’un que par l’autre. 

Bien  sûr, ils embrassaient différemment. Mais les émotions qu’ils avaient suscitées, l’un et l’autre, en moi, étaient tout aussi intenses et déconcertantes. 

Rien que de me remémorer ces moments, cela déclencha une série de frissons qui me parcoururent le corps de la nuque jusqu’aux doigts de pieds. On aurait dit la réaction d’une ado à son premier rendez-vous. 
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Quelle imbécile je faisais vraiment !!! Que m’arrivait-il ? Je ne pouvais tout de même pas être amoureuse de deux garçons à la fois ? Ce genre de truc n’arrivait que dans les films ! 

Incapable de me concentrer sur mon bouquin, je le reposai et m’installai devant la télé. Le programme n’offrant rien de bien intéressant, je l’éteignis et retournai vers la cuisine, quand la cloche sonna. 

J’ouvris sans même penser à regarder qui cela pouvait être… C’était Philipp. 

Il se tenait droit comme un I, un sourire de contentement aux lèvres. 

« Je m’inquiétais pour toi ! avoua-t-il, alors je suis venu prendre de tes nouvelles. Tes amis m’ont dit que tu te sentais mal ; ça va mieux ? » 

Je le regardais, les yeux ronds comme des ballons, ne sachant quoi répondre. Vu que c’était en grande partie de sa faute, je réfléchis avant de répondre. Son charme et l’attirance qu’il opérait sur moi m’aidèrent à articuler une phrase valable. 

« Oui ! Ça s’arrange ! répondis-je revenant de ma surprise. Tu veux entrer ? » 

Il ne se fit pas prier davantage et me suivit dans la cuisine où je lui offris à boire. Il déclina. 

Je me préparai un autre chocolat et m’assis en face de lui. Embarrassée, je sirotais ma tasse pour cacher mon trouble. Un long silence s’installa qu’il ne tarda pas à mettre à profit pour me dévisager comme s’il essayait de lire en moi. 

« Peux-tu me dire si c’est à cause de moi que tu es partie ? commença-t-il. 



89 



– Heu… non ! Et puis, en fait oui ! C’est de ta faute ! criai-je. 

– Tu peux m’expliquer ? ordonna-t-il. 

– Pourquoi as-tu exigé ça ? demandai-je soudain en colère. 

– Exigé quoi ? demanda-t-il sachant très bien de quoi il retournait. 

– Tu le sais pertinemment… Je parle du … baiser, soufflai-je les joues en feu. 

– Parce que j’en avais envie depuis longtemps ! 

rétorqua-t-il en me fixant dans les yeux de son regard de saphir. 

– Écoute, je ne veux pas sortir avec toi ! repris-je en baissant les yeux pour cacher mon mensonge. 

– Ah bon ? Je ne te plais pas ? me questionna-t-il avec un sourire en coin qui affirmait le contraire de ses paroles. 

– Heu… non ! Enfin c’est pas ce que je veux dire, bégayai-je embarrassée. 

– Alors explique-toi ! me suggéra-t-il parce que moi, par contre, tu me plais énormément. Je ne demande que ça de sortir avec toi », avoua-t-il simplement. 

Je pris une grande inspiration et me lançai dans une explication compliquée et pas très convaincante. 

« Tu es très beau ! reconnus-je, mais je ne suis pas libre ! 

– Tu as déjà quelqu’un ? me coupa-t-il blessé mais d’un ton un peu sceptique tout de même. 

– Non ! Pas vraiment ! Mais … » 
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Cherchant une excuse, je lui déclarai que le décès de ma mère était trop récent pour que je me sentît prête à entamer une relation avec quelqu’un. 

« Tu ne me raconterais pas des sornettes, par hasard ? déclara-t-il encore plus sceptique. 

– Non, c’est vrai ! Je n’ai personne ! » confiai-je sincère. 

Je me levai et déposai ma tasse dans l’évier, histoire d’échapper au regard inquisiteur qu’il me lançait. 

« Si, c’est tout ce que tu avais à me dire ? 

J’aimerais aller me reposer. déclarai-je soudain au bord de l’épuisement. 

– Très bien, je m’en vais ! Mais… je saurais attendre ! s’exclama-t-il avec conviction et sérieux, tout en se dirigeant vers la porte qu’il ouvrit seul. 

– A demain alors ! dis-je tout simplement en la refermant le cœur serré par mon mensonge. 

Les jours passaient, difficiles et traînant en longueur. La présence de Philipp à mes côtés  jour après jour (me) devenait de plus en plus intolérable. 

J’essayais de lui parler le moins souvent possible. 

Uniquement pour nos recherches quand je ne pouvais vraiment pas faire autrement. Il ne comprenait pas mon comportement. Moi non plus, d’ailleurs ! 

Plusieurs fois, il me demanda quelle était la raison de ma froideur ? 

Que m’avait-il fait ? M’avait-il offensé sans le savoir ? 

Il me harcelait de questions et je l’ignorais systématiquement, le rendant irascible et encore plus obstiné. 
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Au bout d’un moment, n’en pouvant plus, je répondis d’office. 

« Tout va bien ! Je suis un peu fatiguée ces temps-ci. Peut-être un peu surmenée ? Mais je t’assure que tu n’y es pour rien ! » 

Il fit semblant de me croire et nous en restâmes là pour l’instant. 

Un matin, j’arrivai en cours un peu plus tard que d’habitude. Il n’y avait presque personne sur le parking. Tout le monde était rentré dans l’établissement. 

En me dépêchant, je fis malencontreusement tomber mes clefs de voiture dans une bouche d’égout en voulant les ranger dans la poche de ma veste. 

« Merde ! » criai-je dépitée, ce n’est pas mon jour ! 

Comment allais-je pouvoir les récupérer ? 

Je tentai en vain de soulever la grille mais elle était bloquée ou peut-être même scellée. 

Soudain, des larmes de colère me montèrent aux yeux sans que je pusse les arrêter. 

« J’en ai marre, marre ! hurlai-je, je ne suis bonne à rien ! Plus maladroite que moi tu meurs ! Je suis déjà en retard pour le premier cours. Et voilà que je fous mes clefs dans ce bordel ! » maugréai-je après moi. 

Je donnai un coup de pied dans la plaque d’égout, furieuse, lorsque j’aperçus une paire de chaussures noires et rutilantes devant moi. 

Une voix suave et moqueuse à la fois me proposa son aide. 

« Aurais-tu perdu quelque chose ? Peut-être pourrais-je t’aider ? questionna Philipp. 
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Je levai mes yeux mauves embués de larmes et déclarai d’une voix rendue à peine audible par la colère : 

– J’ai foutu mes clefs de voiture dans cette putain de bouche d’égout et je n’arrive pas à la soulever ! 

J’avais à peine fini ma phrase qu’il avait déjà soulevé la grille en question sans aucun mal, et qu’il me tendait mes clefs d’une main blanche et froide. 

– Merci ! bredouillai-je. 

Il m’aida à me relever et planta ses yeux saphir dans les miens. Je ne bougeai plus et ne respirai plus, comme si tout en moi s’était subitement paralysé. 

– Tu pleures pour tes clefs ? s’étonna-t-il. 

– Non, je suis en colère contre moi ! Je suis tellement maladroite ! répondis-je, entre deux sanglots. 

Il sourit de ce sourire ravageur en coin, mi cynique, mi tendre et déclara : 

– Cela fait parti de ton charme ! Dépêchons-nous, nous sommes très en retard ! » 

Il me prit la main, me souleva en me remettant sur mes pieds et m’entraîna vers le labo à une telle allure que je crus voler. 

Nous arrivâmes alors que Mr Stein passait le pas de la porte. Lui aussi était en retard. Tant mieux ! 

Nous passâmes inaperçus, enfin presque. Pour une fois depuis plusieurs jours, nous nous installâmes à coté l’un de l’autre en nous regardant. 

Je posai enfin la première question qui me tracassait : 

« Comment as-tu fait ça ? Je n’ai même pas eu l’impression d’avoir mis un pied devant l’autre, dis-je 93 



tout  doucement pour ne pas être entendue de nos voisins. 

Il se tourna vers moi et riant à demi rétorqua : 

– C’est normal ! Tu pleurais. 

– Et la grille ? interrogeai-je. 

– Quelle grille ? Ah celle de l’égout. Eh bien, je suis un homme fort ! » dit-il avec le plus grand sérieux. 

Le prof s’approchait de nos places, distribuant un questionnaire sur l’ordre du jour. Nous nous tûmes en attendant qu’il s’éloigne. 

Je jetai un œil sur le polycopié et constatai que le sujet portait sur l’ADN. Un cours qui m’intéressait particulièrement. J’en fis la remarque à voix basse à Philipp, afin de mettre un terme à notre discussion et pour pouvoir prendre des notes. Il n’insista pas. 

Les trois heures passèrent à une telle vitesse que lorsque la sonnerie de fin des cours retentit, je sursautai. 

Je rangeai toutes mes affaires dans mon sac et marchai vers le couloir sans me presser. Philipp m’attendait déjà. 

« Alors comment as-tu trouvé ce cours sur l’ADN ? 

– Passionnant !!! m’exclamai-je avec enthousiasme, et toi ? 

– Mouais ! Mais… j’avais déjà suivi ce cours et je trouve qu’il n’est pas assez complet, rétorqua-t-il en se dirigeant vers la sortie. 

– C’est vrai que je me pose souvent la question ! 

Que fais-tu, ici ? Tu en sais autant que les profs, si ce n’est plus. On dirait que rien ne te branche ou plutôt 94 




que tout t’emmerde. Alors, laisses ta place aux autres ! lui hurlai-je saisie d’un seul coup par une pulsion de colère et de violence que je ne me connaissais pas. 

– Eh bien, quelle agressivité ce matin ! Quel est le problème ? Ces  derniers temps tu fais tout pour m’éviter. Si tu pouvais mettre un mur entre toi et moi, tu le ferais ! Quelle est la cause de se changement à mon égard ? Nous semblions être devenus de bons copains alors qu’est-ce que je t’ai fait ? m’interrogea-t-il. 

Il se planta devant moi, les yeux fixes, totalement immobile en attendant une réponse. Je voulus le contourner mais il m’en empêcha. Il finit par me repousser dos au mur et se positionna de façon qu’il me fût impossible de bouger sans lui foncer dedans. 

– Vas-tu me répondre maintenant ? Ou faut-il que je te torture pour t’arracher les mots de la bouche », souffla-t-il à mon oreille. 

Son parfum envahit mes narines et m’embrouilla l’esprit. Encore une fois, je perdais de nouveau pied ! 

Mes sens s’embrasaient. Il était beaucoup trop près de moi. 

« Et comment comptes-tu t-y prendre pour me torturer ? m’inquiétai-je tout de même en reprenant conscience. 

– Je pourrais par exemple t’attraper les bras jusqu’à ce que tu cries grâce. 

Il joignit le geste à la parole et les bloqua dans mon dos en me les tordant lentement. 

« Ou je pourrais t’embrasser encore et encore ! » 

Et, il plaqua ses lèvres glaciales sur ma bouche. 
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Je suffoquai de surprise essayant de me dégager mais il était d’une telle force que j’avais l’impression de me retrouver face à un roc. 

Il cherchait à forcer l’entrée de ma bouche. Je le mordis violemment. Il me lâcha, étonné, portant la main à ses lèvres ensanglantées. J’en profitai pour partir en courant, rouge de confusion et de colère. 

Dans mon esprit affolé, je compris qu’une fois de plus, j’avais adoré ce baiser même si je m’étais obligée à ne pas y répondre. 

J’étais autant en colère contre lui que contre moi. 

Que voulais-je vraiment à la fin ? 

S’il m’avait embrassée, c’est parce que je lui plaisais. Il me l’avait déjà fait comprendre plus d’une fois. Alors, je devrais être heureuse ?  Mais non !  Au contraire, cela rendait les choses encore plus compliquées. 

Ma tête allait finir par exploser à force de tourner et retourner mes pensées. 

Je ne souhaitais toujours pas faire de choix entre l’un et l’autre. En fait, je n’y arrivais pas. Je ne le voulais pas véritablement. Je voulais le beurre, l’argent du beurre et pour couronner le tout, le cul de la fermière. 

Il valait mieux que je m’en tinsse à ma décision, douloureuse certes, de ne plus les voir même si cela me coûtait. 

Bien sûr, pour Stephen c’était plus facile puisqu’il n’était pas à la Fac avec moi.  D’ailleurs, je ne sais pas grand-chose de lui à vrai dire,  constatai-je. 
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En revanche, pour Philipp les choses étaient bien plus compliquées. Comment l’éviter alors que nous partagions les cours de bio ? 

En plus, personne ne souhaiterait prendre ma place à ses côtés. Tout le monde le détestait et vice versa, d’ailleurs. 

Il avait même tout fait pour repousser toutes les personnes, filles ou garçons qui avaient tenté de se lier d’amitié avec moi comme si j’étais SA propriété. 

Je venais à l’instant de m’en rendre compte. Les seuls qui tenaient bon étant Susana et Diego. 

La journée me sembla interminable. Je ne parvenais pas à me concentrer, repensant sans arrêt au baiser qu’il m’avait donné dans le couloir. Enfin, Mr Stein en termina pour ce jour-là. Heureusement, car je n’avais absolument rien retenu. 

Je fis aussi vite que je pus pour sortir. Il m’attendait appuyé  contre le mur dans une attitude très décontractée. Un sourire sur le visage si époustouflant et sûr de lui, que mon sang ne fit qu’un tour et que la moutarde me monta au nez instantanément. 

« Il me semble que tu n’as toujours pas répondu à ma question », siffla-t-il comme un serpent venimeux lorsque je passais devant lui en l’ignorant complètement. 

Je continuai à avancer encore plus rapidement, courant presque vers le portail et ma Ford Ka qui m’attendait sur le parking. Je devais échapper à cette emprise qu’il avait sur moi. Mais il était si véloce… 

Comment faisait-il cela ? 

Il se tenait là, tout prêt, me dévisageant et attendant une réponse qui ne venait pas. 



97 



« Laisse-moi tranquille ! hurlai-je, arrête de me suivre. Je dois déjà te supporter en bio alors, cesse de respirer mon oxygène ! Vas-t-en ! » exigeai-je avec violence. 

Je criai tellement fort que plusieurs élèves encore sur le parking se retournèrent. 

Un grand gaillard que j’avais remarqué quelques jours plus tôt et qui assistait à des cours communs, s’avança. 

« Ce type t’importune ? Souhaites-tu que je lui casse la gueule ? Ce serait avec plaisir, déclara-t-il en jetant un regard noir à l’intéressé. 

– Merci c’est très gentil. Tout va bien ! répondis-je en profitant de cette interruption pour monter dans ma voiture, sous l’œil amusé de Philipp. Je démarrai à toute allure, faisant crisser les pneus sur les gravillons et les plaques de glace, laissant les deux garçons se défier du regard. 

Je fonçai chez moi, garai ma voiture devant le garage et courus ouvrir la porte en espérant que mes nerfs ne lâcheraient pas avant que je monte dans ma chambre, au cas où mon père serait rentré. 

 Heureusement, il n’est pas arrivé !   constatai-je soulagée. 

Je me jetai sur mon lit et me mis à pleurer à gros sanglots. 

Cette situation ne pouvait plus durer. J’allais devenir folle si je ne trouvais pas une solution ! Mais laquelle ? Partir pour une autre fac ? Sortir avec l’un des deux ? Mais justement, lequel ? 

J’avais été transportée de bonheur quand ils m’avaient embrassée l’un et l’autre. Leurs baisers 98 



hantaient mes nuits, à tel point que mon sommeil était de plus en plus agité. 

Je m’étais sentie glacée puis brusquement une brûlure intense s’était insinuée dans mes veines, affolant les battements de mon cœur, lorsque Philipp s’était emparé de mes lèvres. 

 Heureusement qu’il s’était arrêté sinon, j’aurais sûrement fondu sur place ou bien je serais morte d’étouffement, ayant complètement oublié de respirer, p ensai-je en me moquant de moi-même,  une vraie gamine !  

Je pleurai ainsi un bon moment puis les larmes se tarirent, enfin. Je me levai et descendis préparer un repas pour mon père. Moi, je ne pourrais rien avaler ! 

Une boule, grosse comme une balle de tennis m’oppressait. 

Quand tout fut prêt pour l’arrivée de mon père, je me rendis à la salle de bain, me déshabillai et restai sous la douche un long moment, Espérant que l’eau chaude balayerait mes pensées troublées. Ce ne fut pas le cas, malheureusement ! 

Je mangeai quelques bouchées pour accompagner mon père. Je ne souhaitais pas qu’il se rendît compte de mon état perturbé. J’écoutais d’une oreille distraite la journée qu’il avait passé. 

Je fus plus attentive quand il répéta : 

« Je ne veux absolument pas que tu y ailles. Tu m’entends ? 

– Pardon papa ! Je ne t’écoutais pas vraiment ! Où ne dois-je pas aller ? demandai-je. 

– En forêt ! Je sais que tu t’y balades régulièrement. En ce moment, c’est très dangereux. Il y a des bêtes sauvages qui attaquent les randonneurs. 
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Cela fait quatre personnes que l’on retrouve mortes et tellement déchiquetées, qu’elles sont non identifiables. Ça se passe dans un périmètre de 15 km aux alentours, m’expliqua-t-il. 

– Oh mon Dieu c’est horrible ! Est-ce un ours ? 

m’inquiétai-je, soudain revenue sur terre. 

– Aucune idée ! Je ne suis pas habitué à  ce genre de blessures. Pourtant, les autres médecins le pensent, me répondit mon père. 

– Je te promets de ne pas aller dans les bois. De toute manière, il fait bien trop froid et je crains de faire une mauvaise chute avec la neige et le verglas. 

Je me tiendrais donc à l’écart de la forêt, ne t’inquiètes pas ! 

« Bon, je vais me coucher. Je suis fatiguée et je dors plutôt mal en ce moment, lui confiai-je tout en me levant et en débarrassant la table. 

– Ah oui ? Tu veux que je t’examine pour voir si tu ne couves pas quelque chose ? me proposa-t-il soudain alarmé. 

– Non merci ! C’est juste un peu de fatigue. Les examens qui me travaillent, murmurai-je pour le rassurer. 

– OK ! Alors bonne nuit ma chérie, dit-il en m’embrassant sur la joue avec affection. 

– Oui toi aussi papa ! » 

Je montai les marches à grand peine. Devant la porte de ma chambre, j’hésitai encore sur le choix de ma future lecture. Quel livre pourrait bien m’aider à m’endormir ? 

Tout en me brossant les dents, j’optai pour  La communauté du Sud de  Charlaine Harris. Je terminai 100 



ma toilette en tressant mes cheveux pour la nuit. Mes vêtements du lendemain préparés sur ma chaise et ma besace en toile de l’armée faite, je m’allongeai sur le lit, étirant bras et jambes afin de me décontracter. 

Je me relevai  finalement et ouvris la fenêtre en grand malgré le froid glacial. J’avais besoin de respirer profondément l’air froid de la nuit. Il m’apaisa un peu. Je crus apercevoir une ombre se faufiler sous le porche d’en face…  Encore un tour de mon imagination ! Je  lis vraiment trop de   bouquins fantastiques,  songeai-je en laissant la fenêtre entre-baillée comme chaque soir. 

Je voyais ou je ressentais des choses bizarres de plus en plus souvent. Comme cette sensation d’être observée même la nuit. 

Je me pelotonnai dans ma couette. Finalement, je n’avais pas la tête à la lecture, j’éteignis ma lampe de chevet et fermai les yeux, souhaitant m’endormir le plus vite possible. Il ne fallut pas plus de cinq minutes pour que le sommeil m’emportât vers de nouveaux rêves. 
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Chapitre 8 

Dehors le froid piquait et le vent soufflait de plus en plus fort. Pourtant Philipp attendit d’être certain qu’elle fût bien endormie avant d’entrer dans sa chambre et de la regarder dormir. Un plaisir qu’il en était venu à désirer chaque nuit ardemment. 

S’il savait qu’en ce moment même, elle rêvait de lui, il en serait particulièrement heureux. Mais il n’arrivait toujours pas à lire dans son esprit. Un mystère de plus non résolu. 

Pourquoi ne voulait-elle plus lui parler ? Elle l’évitait. Il en était certain. 

 Quelqu’un lui aurait-il raconté quelque chose de déplaisant à son sujet ? Une histoire qui aurait pu l’effrayer ? Les gens inventent tant de choses par jalousie ou par peur ! p ensa-t-il malheureux. 

 Que pouvait-elle avoir appris qui eût changé les rapports amicaux qu’ils avaient jusqu’à présent ?  

Il ne cessait d’y penser tout en se repaissant de son visage d’ange. 

En effet, son sommeil semblait plutôt agité. Elle se tournait, se retournait, se découvrant sans cesse. 
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Laissant ses jambes fuselées au-dessus  de la couette, puis dix minutes après, elle les fourrait de nouveau sous les couvertures. Elle gémissait, donnait des coups de pieds et de poings, puis se mettait à crier et à pleurer, se réveillant en sueur. 

Soudain, ses cris se firent si perçants que son père se précipita dans la chambre. Philipp eut à peine le temps de se cacher sous le lit. 

Quand Jack arriva au chevet de sa fille, elle s’était momentanément calmée et sa respiration était redevenue régulière. Il attendit un peu puis doucement ressortit en refermant la porte. 

Philipp s’inquiétait pour elle. Il fallait qu’ils en parlent. Malheureusement, elle refusait toute discussion. 

Il constatait avec étonnement que jamais il ne s’était soucié de quelqu’un à ce point. Il était véritablement et profondément amoureux. 

Le petit matin arrivant, il rentra chez lui. Il ne voulait pas être découvert. 

Le réveil sonna à 6h45. 

 Encore une journée difficile en perspective !   Mais moins longue heureusement ! Seulement deux heures à supporter la présence de Philipp,  pensai-je en sortant du lit. 

J’avais des cernes sous les yeux et le teint encore plus pâle que d’habitude. 

Je cachai tout ça sous une couche de fond de teint léger. 

Une fois prête, je pris un petit déjeuner tout en révisant ma leçon d’histoire. Je lavai mon bol et sortis. 
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Il avait gelé très fort pendant la nuit. Il devait faire moins cinq. Je resserrai mon blouson fourré en laine d’agneau autour de mon cou, et enfilai mes gants ; en essayant de ne pas trembler, je mis les clefs dans la serrure de la portière. 

 Pourquoi ça ne tourne pas ? M’énervai-je après plusieurs tentatives infructueuses. J’insistai et… 

clac ! La clef se cassa dans la serrure. 

« Oh non c’est pas vrai ! Je dois être maudite ! » 

m’écriai-je. 

 Je n’ai plus qu’à y aller à pieds, p ensai-je, écœurée par ma malchance. 

Je me mis à courir à la fois pour me réchauffer, et aussi pour ne pas arriver trop en retard. 

 A ce rythme-là, je ne tiendrais pas longtemps et sûrement pas jusqu’à la fac !   râlai-je en mon for intérieur. 

Une voiture stoppa à mes côtés. 

« Salut beauté ! Où vas-tu comme ça ? On t’emmène ? » 

Je ne répondis pas, ne me retournai même pas et accélérai l’allure. 

La voiture me suivit. Le gars continuait à me parler et ses copains à se marrer bêtement. 

J’entendis à peine la portière s’ouvrir. Un bras puissant m’attira à l’intérieur de l’habitacle. Je criai de toute la puissance de mes poumons. Il me fit basculer sur la banquette arrière où je me débattis comme une forcenée. Malheureusement, ils réussirent à me tirer sur eux et la portière se referma. La voiture fila à toute allure vers la sortie de la ville. Bon sang ! 
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Qui était ces types ? Je ne les connaissais pas. Je ne les avais jamais vu. 

« Au secours ! Lâchez-moi, espèces de brutes épaisses ! Hurlai-je. 

Plus je criais, plus ces enfoirés riaient et s’excitaient. 

– Qui êtes-vous ? demandai-je en essayant de me dégager de leur étreinte. 

– Ceux qui s’amusent à bousiller les voitures des jolies filles pour les embarquer, rétorqua le chauffeur en ricanant. 

– Comment ça ? Ma panne c’était vous ? 

– Oui chérie ! Seulement un connard nous a devancé. 

– Oh mais… c’est dégueulasse ! m’écriai-je furieuse, et la serrure ce matin ? 

– Encore nous ! répondit celui qui était installé dans le siège passager avec les pieds sur le tableau de bord. 

« Par contre, cette fois, on attendait et on te suivait. » 

Les deux qui m’entouraient me pelotaient et m’embrassaient tout en me gratifiant de grossièretés ponctuées par leurs rires salaces. 

Ces mecs m’avaient tendue un piège et j’étais tombée dedans comme l’agneau dans la gueule du loup.  Quelle idiote !  J’aurais dû en parler à mon père. 

Il était évident que ma voiture neuve ne pouvait avoir des pannes aussi fréquentes ! Et, Stephen m’avait bien dit que le tuyau avait été débranché. Je commençais à paniquer sérieusement, surtout que leurs mains devenaient de plus en plus baladeuses. 
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J’étais terrifiée et dégoûtée. D’où sortaient-ils ? Que me voulaient-ils ? 

« Putain les gars, dépêchez-vous de la foutre à poil qu’on puisse se rincer l’œil », s’égosilla le chauffeur en me reluquant dans le rétro. 

Ils me tinrent fermement et m’enlevèrent mon blouson, arrachant par la même occasion mon chemisier. 

De leurs grosses et grasses mains poilues, ils fourragèrent dans la déchirure de mon chemisier découvrant avec avidité ma trop généreuse poitrine. 

« Wahoo ! Putain la salope ! Elle a des mamelles à faire bander un saint ! » s’écria l’un d’entre eux en prenant à pleine main l’un de mes seins. 

Je donnais des coups de pieds, mordais, griffais et me débattais comme une vraie lionne mais ils me maintenaient fermement à demi couchés sur mes jambes. 

« C’est une vraie panthère ! » s’exclama le blond décoloré à ma droite avec un sourire hideux. 

Celui de gauche écrasait  sa bouche sur la mienne dégageant une odeur écœurante d’alcool et de tabac ou peut-être de drogue… J’avais envie de vomir. 

« Tu vas me faire une branlette espagnole, ma poupée ! Avec les poumons que t’as, ça va être le pied ! » déclara-t-il tout contre ma bouche. 

La nausée remonta dans ma gorge, je serai les dents. Mes yeux s’étaient remplis de larmes que je retenais de mon mieux pour ne pas leur faire encore plus plaisir. 

 Ces salauds allaient me violer, c’était un fait ! 

 Pourvu qu’ils me tuent après. J’aurais tellement honte de moi si quelqu’un l’apprenait… Et si je 107 



 tombais enceinte ? Je ne me protégeais pas. Pourquoi faire ? Je n’avais pas de petit copain et je n’avais encore pas passé le cap des attouchements. Oh non de Dieu ! J’allais passer à la casserole avec des pourris qui ne pensaient qu’à s’amuser avec moi.  

J’eus un haut le cœur juste au moment où la voiture pila nette. 

Nous fûmes projetés contre les sièges avant. Le conducteur hurla de fureur. 

« Espèce d’enculé ! Va t’acheter un vélo, connard ! »  lança-t-il hors de lui en ouvrant la porte de la voiture pour se jeter sur la personne encapuchonnée qui venait dans notre direction, le visage impassible et dur. 

Celui qui était à demi vautré sur moi se redressa, demandant ce qu’il se passait. Ce fut à cet instant que j’aperçus mon sauveur. Philipp. 

Il se rua sur le chauffeur, l’empoignant par le col de son veston de cuir élimé, et le projeta six mètres plus loin. Il me foudroya du regard. Ses yeux interrogateurs tournés une seconde vers les miens étaient presque noirs. Je cachais tant bien que mal ma poitrine avec les lambeaux de mon chemisier. 

Puis avec un regard plein de dégoût qui m’était peut-être adressé, Philipp se jeta sur le gars couché sur moi. Poings serrés et menaçants, il lui décocha un uppercut qui le mit Ko instantanément. 

Il me sortit de la voiture sans aucune délicatesse et me transporta jusque dans la sienne, dans ses bras sans un mot. J’étais incapable de parler tellement je tremblais. Mes dents claquaient comme des castagnettes. 
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« Ne bouge pas de là ! » dit-il avec colère, en me déposant sur le siège passager. 

Ses yeux n’étaient plus du tout bleus mais noirs. 

Sa bouche était pincée en une ligne blanche et sa voix grondait comme le tonnerre. 

« Je reviens tout de suite ! » articula-t-il à mon adresse tout en se dirigeant vers la voiture de mes agresseurs. 

En une fraction de seconde, il attrapa les deux autres gars qui étaient restés sans bouger dans la voiture, supposant sûrement qu’il allait partir. Ils paraissaient morts de trouille et totalement paralysés de terreur. 

Il leur mit une dérouillée, les laissant sur le bord de la route à demi inconscients. L’un devait avoir la mâchoire fracassée ainsi que le nez éclaté. Quand au second, son arcade sourcilière et sa joue droite pissaient le sang. Je me penchai en quatrième vitesse à la vitre et dégobillai mes tripes, mes larmes se mêlant à mon vomi. Je n’osai pas relever la tête lorsque j’aperçus les chaussures bien cirées de mon sauveur à quelques centimètres. J’avais tellement honte que je priai  pour que la terre s’ouvrît et m’engloutît aussitôt. Il me tendit un mouchoir. 

Hésitante, je le pris et m’essuyai la bouche. 

« Je te ramène chez toi », décida-t-il en remontant dans la voiture. 

Un peu plus calme, il s’installa au volant et démarra sur les chapeaux de roues, mains crispées sur le volant. Nous fîmes environ un kilomètre avant qu’il m’adressât la parole. 

« Es-tu blessée ? » Est-ce qu’ils t’ont fait du mal ? 

demanda-t-il d’une voix rauque et inquiète. 
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Je pleurais si fort qu’il m’était impossible de lui répondre. Il s’arrêta sur le bas-côté, quitta son blouson et me le passa autour des épaules. Je tremblais tant, que mes dents s’entrechoquaient. Je serrais mon reste de chemisier avec tant de crispation que les jointures de mes doigts étaient blanches. 

Il passa son bras autour de mon cou et m’attira à lui doucement pour ne pas me faire mal. Il parlait d’une voix tendre et réconfortante. 

« Je vais t’accompagner à l’hôpital, me déclara-t-il. 

– Non oh non, je ne veux pas ! sifflai-je entre mes dents. 

– Mais tu es choquée ! Alors je t’emmène chez toi. 

Tu pourras manger ou boire quelque chose et te changer », reprit-il tout en faisant demi tour. 

Je hochai la tête en signe d’assentiment. Il ne dit plus un mot pendant le court trajet. Il se gara et me porta dans ses bras jusque sur le perron. Je lui tendis les clefs, il ouvrit et m’allongea sur le canapé du salon. 

Dans la cuisine, il remplit un verre d’eau et m’obligea à boire. 

Les larmes se tarissaient peu à peu. J’étais encore très pâle. Mes tremblements se limitaient à présent à mes mains toujours accrochées au chemisier comme un naufragé à une bouée. 

Doucement Philipp me prit dans ses bras tout contre son cœur et me berça répétant d’une voix apaisante. 

« C’est fini. Calme-toi ! Je suis là ! » 
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Je me détendis peu à peu, laissant ma tête se poser sur son épaule à ma portée. Je ne me rendis même pas compte de la froideur de sa peau à travers sa chemise. 

Je m’endormis. 

Philipp me porta jusqu’à mon lit, me couvrit et s’assit sur le fauteuil du bureau, se demandant comment je m’étais retrouvée dans la voiture de ces types. 

Heureusement, il était intervenu à temps. Il ne savait pas pourquoi, il avait ressenti le besoin violent de passer devant chez moi pour aller à la fac. 

Il avait suivi cet instinct comme s’il avait pressenti que j’aurais besoin de lui.  Décidément, elle attire les ennuis et les catastrophes comme un aimant !  Pensa-t-il. 

Repoussant les questions à plus tard, il appela la fac afin d’avertir de nos absences. 

Je m’éveillai une heure plus tard découvrant le sublime visage de Philipp à mes côtés. 

Je le regardai d’abord étonnée. Puis la mémoire me revint et mon regard se voila de nouvelles larmes. Il prit ma main dans la sienne. La fraîcheur qu’elle dégageait me fit sursauter et me permit de reprendre mes esprits. 

« Comment as-tu su où j’étais ? Pourquoi étais-tu là ? questionnai-je d’une petite voix fluette. 

Avec la douceur d’un ange, il répondit de sa voix mélodieuse, celle qui me faisait fondre comme une glace en plein cagnard. 

– Je voulais te parler avant que tu arrives. 

J’espérais que peut être ailleurs tu me répondrais… 

Alors je te guettais sur la route. Puis j’ai entendu ces sales types et les horreurs qu’ils pensaient et ce qu’ils 111 



disaient. J’ai compris que c’était à toi qu’ils s’adressaient comme si j’étais connecté sur toi. 

Je rougis violemment en me rappelant ce que l’un d’entre eux voulait me faire. 

– Comment fais-tu pour te mettre dans de telles situations ? s’exclama-t-il tout en me souriant tendrement, et pourquoi étais-tu dans cette voiture ? 

Qu’est-ce qui t’as pris de monter avec des types pareils ? 

« C’est de la racaille ! Tu cherches les emmerdes ou quoi ? » reprit-il avec une note de colère dans la voix. 

J’hésitai, bégayant sous l’effet des émotions qui m’assaillaient. Le fait de me rappeler ce qui s’était passé une heure plus tôt et le trouble dû à sa présence trop proche. Son comportement, un peu comme un grand frère ou… un petit ami y était également pour beaucoup. 

Je respirai plusieurs fois profondément et lui expliquai que j’avais cassé la clef dans la serrure de ma voiture et que donc, je m’étais mise à courir pour aller en cours. 

« Sûrement à cause du gel, me coupa-t-il. 

– Non c’était voulu. Ces gars me l’ont avoué. Ils ont trafiqué ma serrure. Ils avaient organisé leur coup. 

Ils se sont arrêtés à côté de moi en voiture et ont proposé de m’emmener. Je les ai ignorés mais… ils m’ont carrément enlevée. 

Philipp me regardait, sidéré, mais ne m’interrompit pas. 

– Dans la voiture, malgré mes protestations et mes cris, ils ont tenté d’abuser de moi, avouai-je d’une voix tremblante. 
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Au moment où je prononçai ces paroles, je réalisai que c’était grâce à son intervention que je n’avais rien subi d’irréparable. 

– Merci ! Si tu n’étais pas intervenu, je ne sais pas… heu, je n’imagine pas… merci ! murmurai-je en retenant les larmes qui montaient au coin de mes yeux. 

– Il n’y a pas de quoi ! Mais je me rends compte que te surveiller et te protéger est un travail à plein temps ! répondit-il en souriant avec des éclats de lumière au fond de ses prunelles saphir. 

– Me protéger ? Comment ça ? Qu’est-ce  que tu veux dire par là ? m’exclamai-je surprise. 

– Oui, j’ai la sensation que cette mission m’incombe, rétorqua-t-il. 

– Une mission ? Qu’est-ce que ça signifie ? Je n’ai pas demandé de garde du corps ! » m’écriai-je de nouveau en rogne. 

Il rit de son rire cristallin puis m’adressa ce sourire en coin si particulier et si craquant. Tout en passant une main sur ma joue, il déclara : 

« Tu n’as peut-être rien demandé mais il semble que cela soit nécessaire. Et en plus, je n’y peux rien ! 

C’est un devoir, un besoin ! Je ne peux pas m’en empêcher. Je te surveille jour et nuit, le plus discrètement possible. Il faut bien que quelqu’un t’empêche de tomber, de te blesser ou de te fourrer dans les ennuis. Mais apparemment je ne suis pas encore assez vigilant ! 

Choquée par sa confession inattendue, je me mis à bouillir de rage et à crier : 

– Je ne veux pas d’ange gardien ! Je peux me débrouiller toute seule, je ne suis plus un bébé depuis longtemps ! 
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Il me regardait avec des yeux admiratifs mais ne répondit rien. 

– Et d’abord, que fais-tu chez moi ? Et dans ma chambre en plus ! Sors tout de suite ! Allez va-t’en ! » 

criai-je en me levant pour le pousser. Dans mon affolement, j’avais oublié mon chemisier déchiré qui dévoila mes seins ronds, lourds et blancs qui pointaient leurs tétons avec arrogance. 

Philipp ne se gêna pas pour admirer le spectacle. 

« Hum ! La colère te va bien ! Et la vue est à tomber ! » railla-t-il. 

Suivant son regard je me rendis compte que j’étais à demi nue. Je m’empourprai et le giflai avec force. 

Il riait, apparemment très amusé par mon comportement peu commun. 

Je n’arrivais même pas à le faire bouger d’un centimètre. 

Il riait aux éclats, à présent. 

« La vue vaut sans conteste plus qu’une gifle, affirma-t-il, mais je m’attendais à une façon plus agréable de me remercier pour t’avoir tirée des griffes de ses sales types ». 

Je m’arrêtai net de le frapper avec mes petits poings serrés, réalisant que je n’étais qu’une ingrate. 

En plus, je me faisais très mal comme si je frappais sur un bloc de granit. 

Philipp me regardait toujours en souriant mais son rire s’était éteint. 

« La crise est-elle finie ? Ou dois-je te mettre la tête sous l’eau froide pour te calmer ? » demanda-t-il stoïque. 
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Croisant les bras sur ma poitrine afin de la cacher, je levai le visage vers lui et mes yeux se perdirent dans le saphir des siens. 

Je ne pouvais plus parler. Je ne respirais plus non plus. J’étais molle, mes jambes ne me portaient plus, je perdais pieds. Il me retint juste avant que je ne me fusse affaissée sur le plancher de ma chambre. 

Il me fit asseoir sur le lit et me tendit un pull qui traînait sur le dossier de la chaise de mon bureau. Je le pris, le serrant contre moi comme un rempart. 

« Merci ! murmurai-je… merci pour tout à l’heure ! » 

Sentant que ma tension nerveuse retombait et que ma faiblesse disparaissait, je me levai et déclarai que j’allais à la salle de bain. 

Je voulais enlever toutes traces de ces hommes sur moi. 

Je jetai le reste de mon chemisier dans la poubelle, et tous mes autres vêtements dans la corbeille à linge. 

Je restai sous la douche brûlante longtemps, très longtemps ; si longtemps que Philipp finit par s’alarmer. Il appela mais je ne l’entendis pas à cause du bruit de l’eau. 

Croyant que j’avais peut être eu un malaise, il se précipita dans la salle de bain. Il me découvrit accroupie, nue, les bras croisés autour de ma poitrine, sous le jet d’eau. Je pleurais toutes les larmes de mon corps. 

Il recula ne sachant que faire puis lentement, il s’approcha et me releva. Je me laissai faire comme une marionnette, indifférente à l’effet de ce que ma nudité pouvait provoquer chez lui. Je n’avais plus de volonté. J’étais anéantie. Il me prit dans ses bras 115 



puissants et froids et embrassa mes cheveux qui dégoulinaient. Sans même songer à ses vêtements qui valaient une fortune, il se laissa détremper par le jet d’eau qui ruisselait toujours. 

Il me porta jusqu’à mon lit et me couvrit de la couette. 

Je m’accrochais à lui, cherchant encore le réconfort de sa peau et de son odeur. Il caressa ma joue, essuyant une larme qui roulait vers mon menton. 

Il respira profondément l’odeur de mon corps qui l’obsédait depuis plusieurs mois maintenant, constatant avec soulagement qu’il avait plus de force de caractère qu’il ne le pensait pour résister au spectacle de mon corps nu abandonné entre ses bras. 

Il sentait battre mon cœur contre son torse malgré son pull. Il voyait l’artère de mon cou palpiter à chaque soubresaut, le tentant comme une souris devant un morceau de fromage. Alors, il se détacha doucement et respirant plus fort, il se mit sur le bord du lit. 

« Tu es très belle ! Merveilleusement belle ! A faire damner un saint ! s’extasia-t-il. 

D’un doigt sous mon menton, il redressa mon visage jusqu’à ce que nos yeux  se noyassent les uns dans les autres, puis il m’embrassa. 

D’abord ce fut juste un effleurement puis sa bouche se fit plus pressante, plus gourmande. La pointe de sa langue chercha à forcer le barrage de mes lèvres avec fermeté. J’ouvris à peine ma bouche, hésitant encore un peu. Pourtant, les sensations qui montaient en moi, du plus profond de mon corps, furent les plus fortes. Je m’abandonnai à ce nouveau baiser en caressant de mes mains ses boucles blondes, 116 



nouant mes doigts dedans et en le pressant encore plus contre moi. Nos bouches se pressaient si fort l’une contre l’autre que l’on aurait dit qu’elles voulaient mutuellement s’avaler. Nos langues se mêlaient, explorant chaque millimètres jusqu’à nos gorges, dessinant avec tendresse l’intérieur de nos joues. 

 Adieu les bonnes résolutions !  Pensai-je .  

Je me sentais légère comme une plume, volant au gré du vent et me promenant sur les courants. J’étais au paradis. 

 Oui ! C’est un ange qui m’embrasse et qui me vole ma vie, ma volonté, ma raison et mon énergie !  

Soudain, il s’écarta libérant mes lèvres et me secoua. 

« Respire ! Sonya respire ! Tu es toute bleue ! 

J’ouvris les yeux à contre cœur, hébétée, étourdie, totalement perdue. 

– Tu devrais t’habiller, tu risques d’attraper un rhume ! » constata-t-il en souriant, heureux de me voir revenir à la vie en reprenant ma respiration dans un souffle saccadé. 

Redescendant de mon nuage, je sortis un jean et un sweat shirt propres de mon armoire. Des sous-vêtements en dentelle noire et me dirigeai vers la salle de bain afin de m’habiller loin des yeux admiratifs de Philipp. 

Quand je réapparus, quelques minutes plus tard, j’avais coiffé mes cheveux en les relevant avec une pince. Je m’étais mis un peu de blush sur les joues pour paraître moins pâle et du mascara bleu sur les cils pour intensifier le mauve de mes prunelles. 
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 Elle est absolument sublime !  pensa-t-il. 

« Veux-tu aller assister aux dernières minutes du cours de Stein ? Nous n’en avons manqué que les cent premières minutes, proposa-t-il d’un air moqueur. 

– Non ! Pas vraiment ! De toute façon, il ne reste que bien trop peu de temps. Ça n’en vaut pas la peine, répondis-je. 

– Mais j’irais bien faire un tour au café du centre, enfin si ça te dis… continuai-je. 

– Pourquoi pas ? Je voulais te parler de toute manière,  alors ici ou là-bas, quelle importance ? » 

rétorqua-t-il. 

J’enfilais une veste en cuir fourrée à l’intérieur et une de mes paires de bottes aux talons de huit centimètres. Ça suffisait largement pour se tordre une cheville sur le verglas ! Je saisis mon sac à mains et nous montâmes dans sa splendide voiture de sport que je pris enfin le temps de regarder. 

« Merde ! Quelle bagnole ! m’exclamai-je pleine d’admiration. 

– Ouais, j’en suis assez content ! » déclara-t-il en démarrant. 

Le moteur gronda comme un énorme tigre et nous propulsa vers la grande rue en quelques secondes. Il se gara juste devant le centre commercial, entrée nord. Là où se trouvait le  Café du centre. Il vint m’ouvrir la portière et m’aida à m’extraire des sièges baquets, un peu trop profonds à mon goût. 

Ou peut-être étais-je trop petite pour monter dans ce genre de bolide… 
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Chapitre 9 

Les deux heures suivantes passèrent très vite. Nous nous étions installés au fond du café, à l’abri dans un recoin souhaitant ne pas être dérangés. C’est toujours pareil, dans une ville comme ici, tout le monde se connaît plus ou moins et Philipp Liroy ne passait absolument pas inaperçu. 

Si vous aviez vu les yeux de la serveuse lorsqu’elle est venue prendre notre commande ! Vous auriez tout de suite compris ! Elle n’arrivait pas à le quitter des yeux, la bouche ouverte sur un « Oh » admiratif et cela avait duré jusqu’à ce que je finisse par la bousculer un peu en lui demandant si elle comptait nous servir ou rester là à bailler aux corneilles. 

« Excusez-moi  Messieurs dames ! Que puis-je vous apporter ? 

– Pour moi, ce sera un très grand chocolat chaud avec beaucoup de mousse et un croissant si vous avez, réclamai-je. 

– Juste un café pour moi ! » commanda Philipp. 

Une fois que la serveuse nous eut déposé notre commande, je lui souris et tout en tournant ma 119 



cuillère, lui demandai s’il accepterait de répondre à quelques questions pour moi. 

« Eh bien, je t’écoute ! répondit-il. 

– J’en ai plusieurs à te poser, dis-je, par rapport à certaines de tes paroles. 

– Vas-y, poses et tu verras si je réponds ou pas ! 

– Tu as dit que tu t’étais trouvé là-bas ce matin car tu avais entendu les pensées de ces garçons. Qu’est-ce-que ça veut dire exactement ? 

Il croisa ses bras devant sa poitrine et me regarda droit dans les yeux. 

– Je suis télépathe ! J’ai la capacité de lire dans la tête des gens, enfin leurs pensées. Du moins, celles qu’ils ont au moment où je suis à proximité. « Donc en t’attendant sur le bord de la route quand vous êtes passés à côté de ma voiture, j’ai surpris leurs pensées lubriques parce que je pensais à… toi. Mon sang n’a fait qu’un tour et j’ai foncé. Je crois que j’ai failli les tuer ! me confia-t-il. 

– Heureusement que tu n’as rien fait de tel ! Mais je crois tout de même, que tu leur a mis une sacrée raclée et j’en suis ravie ! Mais… tu es sérieux quand tu parles de lire dans l’esprit des gens ? demandai-je sceptique. 

– Oui ! À part toi ! déclara-t-il dépité. 

– Et comment ça se fait ? questionnai-je curieuse. 

– Je ne sais pas ! Jusqu’à maintenant cela ne m’était jamais arrivé ! » me déclara-t-il. 

Un silence se fit au cours duquel je sirotai mon chocolat et croquai dans mon croissant. 

« Il y a autre chose. Quand je t’ai vu te battre, j’ai constaté ta force inouïe. c’était impressionnant ! 
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Lorsque tu as attrapé ces types, j’ai eu l’impression que tu soulevais une poupée, et tu les a balancé si loin. Je n’ai jamais vu ça ! Tu peux m’expliquer ? 

– Il n’y a rien à dire ! Je suis fort et rapide, point à la ligne ! coupa-t-il, autre question ? 

Je réfléchis encore un peu et me lançai. 

– Pourquoi tes yeux changent-ils de couleur ? Ils me font peur ! Ils sont tellement expressifs, si noirs quand tu es en colère et si lumineux quand tu souris. 

Je ne sais pas ! Par moment tu m’effraies ! Mais ne te fâche pas, s’il te plaît ! 

Il me regarda tendrement et sourit avant de prendre la parole. 

– A quoi, penses-tu ? susurra-t-il. 

– Comment ça ? Je ne comprends pas le sens de ta question. 

– Tu as constaté toi-même que je suis fort, rapide, puissant et que mes yeux changent de couleurs. N’as-tu rien remarqué d’autre ? » 

Je réfléchis sérieusement avant de répondre. Je ne voyais rien de particulier à part qu’il était terriblement beau comme un  Apollon mais ça, il le savait déjà. 

« Heu… tu es merveilleusement beau ! soufflai-je mais je te l’ai déjà dit et toutes les autres filles aussi. 

Alors non, je n’ai rien remarqué d’autre. Pourquoi ? 

– Tu n’es pas très observatrice ! fit-il amusé. Ne t’es-tu pas rendue compte combien je suis froid et pâle ? 

– Oui ! C’est vrai ! Maintenant que tu le  dis, effectivement. J’ai toujours trouvé que tes mains étaient glacées. Pourquoi ? l’interrogeai-je. 
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– Réfléchis Sonya ! Et dis-moi sincèrement à quoi je te fais penser… » 

Je triturais mes mains. Mes joues rosirent un peu alors que j’eus une idée saugrenue, tellement saugrenue que je n’osais la formuler même pour rire. 

« Tu vas me prendre pour une débile et me dire que je lis trop de livres fantastiques… Pourtant, je te verrais bien en … heu… en… 

– Dis le Sonya ! Prononce le mot à haute voix en me regardant droit dans les yeux ! me coupa-t-il. 

– Mais ce n’est pas possible ! ça n’existe pas, c’est de la science fiction ! continuai-je, de plus en plus mal à l’aise et sans avoir encore murmuré le terme qui me venait lentement aux lèvres. 

– Dis-le te dis-je ! Je veux l’entendre de ta bouche ! » exigea-t-il. 

Je levai lentement les yeux vers lui et quand je rencontrai les siens, je fus certaine que ma réponse était la bonne. 

« Un vampire. Tu es un vampire n’est-ce pas ?! » 

murmurai-je en ne le croyant pas moi-même. 

Ne quittant pas mes yeux, me paralysant totalement de son regard, il confirma en acquiesçant de la tête. 

« As-tu peur ? 

Me contraignant à quitter son regard de braises, je chuchotai : 

– Oui et non ! Oui, à cause de ce que l’on raconte sur les vampires et  non parce que je n’y crois pas vraiment ! Même pas du tout ! 

– Pourtant c’est la stricte vérité ! Je suis un monstre, un tueur sanguinaire. Personne ne peut me 122 



résister ! Je suis le plus grand prédateur qui existe sur terre. Rien ni personne n’est à l’abri quand je suis dans les parages, déclara-t-il d’un ton qui ne laissait rien à la plaisanterie. 

Il allait continuer sa tirade mais je l’interrompis, le cœur battant la chamade. 

– Pourquoi me dis-tu cela ? Tu souhaites me terrifier, me traumatiser ou me faire mourir de peur ? 

soufflai-je, parce que si c’est le cas, peux-tu me dire pourquoi tu m’as sortie des pattes de ces mecs, ce matin ? Tu aurais pu me tuer des tas de fois depuis que nous nous connaissons. Alors quel est le problème ? Pourquoi aujourd’hui et maintenant ? » 

Il éclata de rire. 

Dans le café, de nombreuses têtes se retournèrent vers nous. Il n’y prêta aucune attention, ne me quittant toujours pas des yeux ; puis il reprit. 

« Non, je ne veux pas t’effrayer plus que nécessaire ! Je veux seulement  que tu saches exactement à qui tu as à faire. J’ai tué de nombreux humains tout au long de mon existence. Et même, s’il ne m’arrive que très rarement de boire du sang humain, j’ai désiré te tuer. Je voulais goûter ton sang, le boire, le savourer jusqu’à la dernière goutte. Tout ton sang !!! Il m’a fallu tous ces mois pour me calmer, me dominer et devenir maître de ma soif. 

Pourtant je ne suis jamais sûr de moi à cent pour cent, je peux flancher en un centième de seconde et te tuer, tu comprends ? En plus ne pas connaître tes pensées me rend complètement dingue et me déstabilise totalement. J’ai peur en ta présence de ne pas rester maître de mes instincts ! avoua-t-il penaud et malheureux. 



123 



– Ah ! dis-je seulement, et que suis-je sensée faire ? 

– Rien ! Simplement, reste toujours sur tes gardes ! » 

Il y eut une minute de grand silence entre nous. 

Chacun étant perdu dans ses réflexions. Puis il lâcha. 

« Pourtant je souhaiterais savoir si tu acceptes encore de me fréquenter et de sortir avec moi… Je suis éperdument amoureux de toi ! » déclara-t-il en prenant ma main et en la serrant entre ses doigts glacés. 

Je ne voulais pas croiser son regard de peur d’y être engloutie tout au fond, de m’y noyer et de ne plus pouvoir revenir dans le monde des vivants, mais je lui devais une réponse. 

A ce moment-là, l’image de Stephen s’imposa à moi. Tout le contraire de celle qui se trouvait en face de moi. 

Quelle décision prendre ? Sortir avec un vampire ou bien un garçon bien humain ? Ils étaient tous les deux si beaux, si attachants, si forts et mon attirance à leur égard n’avait fait que croître. 

Philipp me contemplait, tentant de lire un indice sur mon visage ou dans mes yeux. La réponse qu’il souhaitait. Mais cette réponse n’arrivait pas. 

La sonnerie de mon portable retentit  me donnant une excuse. Je l’attrapai dans la poche de ma veste et découvris le numéro de mon père. 

« Désolée ! m’excusai-je, c’est mon père, je dois répondre. 

Il lâcha ma main en me faisant signe qu’il comprenait. 
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– Allo papa ? Que se passe-t-il ? 

Il m’informa que cette après-midi, il ne travaillerait pas et que si j’étais OK, nous pourrions passer du temps ensemble. 

– Oui pourquoi pas ? Je ne sais pas encore ce que je ferais mais je te retrouve à la maison, tout à l’heure. Bisou ! » 

Je refermai et rangeai  mon téléphone sachant que Philipp ne m’avait pas quittée des yeux une seconde et qu’il attendait toujours une réponse. 

« Sonya parle ! Donne-moi une réponse, supplia-t-il. 

– Non pas maintenant ! Je ne peux pas ! Il faut que j’avale tout ça. Que j’imprime,  tu comprends ?… 

Excuse-moi, je te donnerais ma réponse quand je serais prête, lui expliquai-je d’une petite voix. 

Puis je me hâtai vers la sortie où il me rejoignit. 

– Raccompagne-moi chez moi, s’il te plaît », exigeai-je. 

Il s’exécuta sans un mot après avoir déposé un billet de vingt dollars sur notre table. 

Il s’en voulait à mort. Quel idiot ! Ce n’était pas pour rien que depuis des millénaires, les humains ignoraient l’existence des vampires. Lorsque par hasard, l’un d’eux le découvrait, il n’avait pas le temps d’ouvrir la bouche pour en parler ; il était mort avant. Les vampires et les humains ça n’avait jamais marché ! 

Combien de vampires avaient craqué pour une humaine ? Si peu. Aucune n’en était sortie vivante. 

Alors que croyait-il ? Être une exception ? 
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Parce que son père était le roi de cette partie du continent ? Parce qu’il était le plus beau de tous ? 

Parce qu’il avait l’habitude d’avoir toujours tout ce qu’il voulait ? Que toutes les femmes lui tombaient dans les bras ? Et bien pour une fois dans sa longue vie, quelqu’un lui tenait tête, se refusait à lui et ne tombait pas en pâmoison devant lui, d’amour ou de peur : une humaine, une simple humaine !!! 

Et quelle humaine, la plus belle et la plus désirable de toutes. 

Il se gara juste devant le trottoir et me suivit jusque sur le perron. 

« Tu as encore des secrets à m’avouer ou bien aurais-tu envie d’un en cas, avant ton repas du soir ? 

m’écriai-je toujours aussi en colère. 

– Sonya, je suis désolé de t’avoir blessée mais je préfère que tu sois au courant. Je te l’ai appris moi-même, c’est mieux que si tu avais fini par t’en rendre compte toute seule. Je suis certain que tu m’en voudrais de ne pas t’avoir fait suffisamment confiance pour t’avouer mon secret. Réfléchis-y et tu verras que j’ai raison. L’amour c’est en grande partie une question de confiance l’un envers l’autre, et se cacher quelque chose c’est se tromper ! Et pour rien au monde, je ne voudrais te tromper ou te mentir. 

Maintenant que tu connais mon existence et ce que je suis, ma vie est entre tes mains pour toujours, conclut-il. 

– Comment cela ? m’étonnai-je, inquiète à présent. 

– Notre espèce doit impérativement rester cachée du monde des humains. Si l’un d’entre nous est dévoilé, il y a deux possibilités : soit il meurt soit il tue la personne qui découvre sa vraie nature, 126 



expliqua-t-il d’une voix rendue rauque par l’émotion, bien entendu, je n’ai pas l’intention de mettre fin à ta vie. Elle m’est devenue plus précieuse que la mienne. 

Alors, si tu gardes mes confidences pour toi, je peux encore exister sans épée de Damoclés au dessus de ma tête. 

– Je croyais que tu étais immortel ! Lançai-je surprise. 

– Oui c’est exact ! En partie. Il y a encore quelques trucs pour se débarrasser de nous. Un pieu dans le cœur, par exemple et le tour est joué ! Pfft ! Plus de vampire, juste un peu de poussière, ricana-t-il. 

– Oh ! Et je suis certaine que ça ne doit pas être beau à voir ! continuai-je, mais ne te tracasse pas ! Je ne parlerais à personne de ton secret. De toute façon, on me prendrait sûrement pour une folle et l’on m’enfermerait dans un asile pour le restant de mes jours, lui déclarai-je. 

– Je ne comprends pas pourquoi tu ne me parles plus, alors ; je te dégoûte ? interrogea-t-il. 

Avant de lui donner une réponse, dont je n’étais pas tout à fait certaine d’ailleurs, je le fis finalement entrer. 

– Assieds-toi ! Veux-tu quelque chose ? proposai-je bêtement. 

– Non rien ! Je n’ai ni faim ni soif pour le moment, merci ! » articula-t-il. 
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Chapitre 10 

Assise face à lui, les mains serrées l’une contre l’autre, je me préparais à une discussion plutôt houleuse. 

Est-ce que si je le mettais en colère, il me tuerait ? 

Non, il ne ferait jamais ça ! Je le sentais tout au fond de moi. Sinon, il l’aurait fait depuis longtemps. Je me convainquis qu’il m’aimait sincèrement. Qu’est-ce qui me faisait hésiter alors ? 

Stephen, oui c’était ça ! Je pensais encore à lui-même si je ne l’avais pas vu depuis quatre semaines. 

Il avait laissé de nombreux messages sur mon répondeur. Il m’avait fait  porter des fleurs avec  une petite carte sur laquelle, il me demandait pourquoi je refusais de le voir et de lui parler ? 

Plus je m’éloignais de lui, plus son image devenait présente, et plus sa présence, son humour et son côté mauvais garçon me manquaient. 

Comment expliquer à Philipp que j’en aimais un autre sans le blesser et sans perdre son amitié ? 
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C’était très flatteur de se sentir désirée par deux hommes ! Je ne serais pas tout à fait femme si cela m’était indifférent. 

Et justement depuis que je les connaissais, je me sentais si femme ! Tellement femme que mes nuits devenaient bien trop pénibles à cause de rêves extrêmement suggestifs. 

Est-ce que mes 20 ans, dans quelques mois, me pesaient ? 

Est-ce que c’était les histoires de mes camarades qui me travaillaient ? Elles avaient toutes des petits amis avec qui elles avaient depuis longtemps passé le cap du simple baiser. Elles en parlaient entre elles à gorges déployées, s’amusant à comparer untel à un autre comme elles l’auraient fait pour des voitures. 

Celui-là était très doué au lit, cet autre était monté comme un étalon… etc. 

Parfois, j’étais tellement gênée que je partais discrètement me mettre un peu plus loin pour ne pas entendre les commentaires déplacés de chacune, et surtout afin d’éviter les questions dérangeantes qu’elles pourraient me poser à ce sujet. 

Il s’était passé une ou deux minutes et Philipp attendait toujours, scrutant mon visage, pour essayer de lire en moi. 

Je respirai profondément et me lançai. 

« Tu ne m’es pas indifférent. Affirmer le contraire serait mentir. Tu es même très beau et tu me plais beaucoup ! commençai-je, mais je ne suis pas sûre de moi. Il y a quelqu’un d’autre, finis-je par annoncer. 

– Je m’en doutais ! Je t’ai entendue en parler. Un certain Stephen avec qui je t’ai vue plusieurs fois à la 130 



bibliothèque entre autre. Un indien ! persifla-t-il d’un ton méchant et presque dégoûté. 

– Oui ! Et je t’interdis de parler de lui sur ce ton. Il est mon ami. Tu n’as pas à juger mes relations. 

– Et tu l’aimes ? me questionna-t-il. 

– Je ne sais pas encore ! Pour toi comme pour lui, je n’arrive pas à prendre une décision ! Je suis bien avec toi comme avec lui. Vous avez tous les deux des caractères différents. De nombreuses qualités qui me séduisent et m’attirent mais faire un choix m’est impossible ! Je ne veux pas me tromper ! Je n’ai pas non plus envie de perdre votre amitié ni à l’un ni à l’autre. » 

Je laissai passer un instant pendant lequel on aurait entendu une mouche voler, puis repris sous le regard dévastateur de Philipp. 

« Et surtout, je ne veux pas devenir comme mes copines qui changent de petits amis comme de chemises, enfin presque ! Je préfère rester seule et me consacrer à mon diplôme de biologie. Tant pis si je rate quelque chose ! » déclarai-je voyant un peu plus clair en moi. 

Je le regardai droit dans les yeux et murmurai : 

« Restons amis. De vrais amis. Un jour ou l’autre, je finirais par savoir ce que je veux véritablement. S’il te plaît ! » suppliai-je. 

Mes yeux l’imploraient. Une larme perla sur ma joue. Il l’essuya d’un revers de main. Une main glacée qui me fit sursauter. 

« Je ne sais pas si je pourrais m’habituer à la froideur de ta peau ; ça me donne des frissons jusqu’aux os ! A force, peut-être que je m’y ferais ? 

Laisse-moi du temps ! lui soufflai-je. 
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– Ah le temps ! Moi j’en ai à revendre. Alors de ce coté là, aucun souci. « Mais pour le reste, et je ne parle pas de ma température mais de ce que je suis, tu n’as rien dit. Tu n’as fais aucun commentaire. Tu ne m’as posé aucune question. Qu’est-ce que je dois en déduire ? N’oublie pas que tu es la seule personne dans laquelle je ne lis pas comme dans un livre ouvert ! chuchota-t-il. 

Je me concentrai en sirotant mon chocolat qui tiédissait dans la tasse. 

– Je pense que je n’ai pas analysé toutes les conséquences de ce que tu m’as appris. Et puis je ne sais pas en quoi consiste effectivement d’être un vampire. Bref ! Je sais juste que tu n’es pas tout à fait comme moi. A part ça je n’y pense pas. Les questions, elles viendront au fur et à mesure. Encore une fois laisse-moi du temps ! répétai-je. 

– Je suis content ! ça veut dire que tu acceptes de continuer à me parler et à passer du temps avec moi donc rien n’est perdu ! J’ai toujours une chance d’être un jour plus qu’un ami », dit-il en me regardant de ses yeux pétillants de malice. 

Je me levai, débarrassai la vaisselle et lui affirmai que je devais me mettre à mes cours et que lui aussi devrait s’en occuper. 

Il rit. 

« Peux-tu me dire ce qu’il y a de risible dans le fait que je bosse un peu mes cours de bio ? demandai-je curieuse. 

– C’est juste un jeu pour moi ! J’ai tellement de diplômes différents… Pour être tout à fait franc c’était uniquement pour faire ta connaissance. 
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– Tu te fous de moi ? Les profs te connaissent tous. Tu es le meilleur de la fac en tout, rétorquai-je étonnée. 

– Tout simplement parce que je leur ai implanté ces informations dans leurs souvenirs. Ils croient me connaître depuis longtemps comme si j’avais été au lycée avant. Le but était de t’approcher, de te séduire, de comprendre tes réactions et surtout de savoir pourquoi ton esprit m’était fermé ». 

Il s’arrêta, planta son merveilleux regard d’océan ténébreux dans mes pupilles distendues par l’incrédulité et attendit une réflexion, une remarque ou même un cri de colère… qui ne vint absolument pas. 

« Ça par contre, je n’ai toujours pas la réponse. Tu dois être l’exception qui confirme la règle ! » reprit-il en souriant de mon étonnement béat. 

Je finis par refermer ma bouche et par reprendre mes esprits. Son regard me relâcha soudainement. 

« Hé bien au moins, ça à le mérite d’être clair ! Si je comprends bien, tu viens en fac juste pour moi, m’exclamai-je outrée. 

– Exact ! ricana-t-il en me dévisageant avec un réel plaisir de satisfaction. 

– Parfait ! Alors dégage ! J’ai du boulot qui m’attend. Tout le monde n’est pas bardé de diplômes ! » clamai-je avec une certaine colère dans la voix. 

Peut-être voulais-je soudain masquer la peur qui s’insinuait en moi en comprenant la puissance que recelait ses pouvoirs ? 

« Allez dehors ! » m’exclamai-je en l’entraînant vers la porte tout en le poussant vers la sortie. 
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Il se laissa faire avec un sourire toujours aussi séduisant. J’avais sérieusement besoin de me remettre les idées en place. 

« A demain ma sirène ! » lâcha-t-il en volant presque jusqu’à sa voiture. 

Puis je le rappelai d’un petit cri étouffé. Je ne savais pas pour quelle raison mais, j’éprouvais le besoin de lui parler de mes projets en cours. Il se retourna et revint vers moi aussi vite qu’un courant d’air frais. 

« Tu souhaitais me dire autre chose ? » 

Je hochai la tête en signe d’assentiment, ne comprenant vraiment pas pourquoi je ressentais cette nécessité de lui raconter tout ça. Malgré cette interrogation, je me lançai. 

« En fait, j’ai fait plusieurs demandes d’emploi dans différents endroits de la ville. J’espère des réponses ou du moins, au moins une positive, continuai-je en le raccompagnant jusque devant sa voiture. 

L’un de ses sourcils si bien dessiné se souleva. 

– Où as-tu postulé ? me questionna Philipp. 

– Des restos. Des drive-in. Une boite de nuit. Le cinéma et le zoo, énumérai-je. 

– Le zoo ? Pourquoi le zoo ? s’étonna-t-il. 

– Et pourquoi pas ? J’aime beaucoup m’occuper des animaux. Je n’en ai pas ici. Alors que petite, j’avais deux chiens, des cochons d’inde et une tortue de terre. Je passais pas mal de temps avec eux. J’étais bien en leur compagnie… Ils ne trichent pas, eux ! Ils sont fidèles, toujours heureux de te voir et en plus ils ne te contrarient pas », conclus-je. 
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Il était à la fois amusé et surpris de ma confidence. 

Pourtant, il me laissa continuer sans m’interrompre. 

« Sincèrement, j’aimerais que la réponse soit positive. En plus ça me laisserait du temps pour un autre boulot ou pour quelques loisirs ». 

Il me regardait, se demandant si j’étais sérieuse. 

Apparemment, c’était le cas. 

« Je te promets de ne pas venir dans ton zoo pour me nourrir ! dit-il en souriant. 

– J’espère bien ! Il ne manquerait plus que ça ! 

D’ailleurs n’as-tu pas d’autres possibilités ? le questionnai-je. 

– Non ! C’est les humains ou les animaux. Et c’est déjà un pis aller ! C’est comme un alcoolique qui ne devrait boire que de l’eau ! répondit-il tout de go. 

– Je tâcherais de m’habituer à cela aussi, dis-je en soupirant et en passant mes bras autour de mes épaules. J’étais totalement frigorifiée. 

– Merci pour ta compréhension !  commenta-t-il. 

Tu devrais rentrer chez toi, tu es glacée ! 

– Oui, de plus je dois vraiment me mettre au boulot. Je n’ai pas plusieurs années d’expérience moi ! Et pas toute la nuit non plus ! C’est tellement bizarre de savoir que tu ne dors que si peu et uniquement quand tu en as envie ! Repris-je, en retournant vers la maison pour retrouver le confort de la chaleur. 

Je réfléchis à ce que j’avais de plus urgent et m’y attelai aussitôt. 

Mon père arriva vers quinze heures et nous passâmes un bon moment ensemble. Il avait ramené un gâteau et je préparai du café pour l’accompagner. 
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La fin d’après-midi fila très vite. Toutefois, je réussis tout de même à bien m’avancer dans mes cours. J’allais monter prendre un bon bain pour me détendre quand le téléphone sonna. Je me précipitai pour décrocher afin de laisser mon père se reposer. 

« Allô ? Qui est à l’appareil ? 

A l’autre bout du fil résonna la voix enjouée de Stephen. 

« Ah tu réponds enfin ! Ça fait des jours que j’appelle, que je laisse des messages et aucune nouvelle ! Tu fais la tête ? Tu es malade ? questionna-t-il avec un ton de reproche. 

– Heu non, j’ai été très occupée ! bégayai-je à demi. Je voulais te rappeler et puis à chaque fois, il y avait autre chose. Je suis désolée ! Je te prie vraiment de m’excuser ! 

– Mouais ! Excuses acceptées à condition que tu me laisses t’inviter demain soir. C’est vendredi et il y a une fête à la réserve ; ça me ferait sacrément plaisir si tu voulais bien m’y accompagner. 

Il y eu un blanc. 

Que devais-je faire ? Et pourquoi refuserais-je après tout ? Une soirée n’était pas la mer à boire et je finirais bien par prendre une décision ? Arrêter un choix sur l’un ou l’autre… 

Je m’éclaircis la voix et déclarai : 

« OK ! A quelle heure dois-je être prête ? 

– Génial ! J’en reviens pas !  A 19h00 ça te va ? 

Super ! Alors à demain ! 

Il raccrocha si vite que je me demandais s’il n’avait pas eu peur que je change d’avis. 

Cette fois, je montai prendre mon bain. 
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Allongée dans l’eau brûlante et parfumée, je savourais ce moment, essayant de ne penser à rien, simplement de décontracter mes muscles noués par plusieurs mauvaises nuits. 

Je me surpris à imaginer les deux garçons l’un à côté  de l’autre et à faire un comparatif.  Décidément, ils m’obsédaient invariablement ! 

Ils étaient complètement différents et pourtant je ressentais un besoin presque physique de leur présence. Que m’arrivait-il donc ? D’où venait cette sensation épidermique qui me poussait vers eux ? 

Cette envie presque incontrôlable de les toucher, de les désirer, de vouloir sentir leur peau contre moi, leur bouche sur la mienne… Je n’avais jamais ressenti un tel appel de mon corps ! Un tel désir pour un homme ! 

Je m’en effrayais tout en souhaitant ardemment que cela ne cessât pas. Je ne me reconnaissais plus. 

Reprenant ma comparaison sans même m’en rendre compte, leur image se fit si nette dans mon esprit qu’on les aurait cru là juste devant mes yeux. 

J’en sursautai. 

L’un, blond aux yeux si bleus, si intenses, si profondément scrutateurs. L’autre, aux cheveux noir corbeau et aux yeux verts comme le feuillage printanier d’un arbre qui s’éveille après l’hiver. 

 Tiens c’est vrai ! Des yeux verts pour un indien ce n’est sûrement pas courant. Je lui demanderais d’où il les tient,  pensai-je. 

Ils étaient tous les deux grands mais Stephen, l’était encore plus. Leurs corps si bien dessinés les faisaient ressembler à de véritables statues de dieux grecs. Une musculature de sportifs. Pourtant encore une fois, Stephen était plus puissant, plus baraqué, 137 



plus développé.  Peut-être qu’il soulève de la fonte à longueur de temps ?   me dis-je en l’imaginant suant sous les poids et les barres de musculation. 

Comme il portait en général des tee-shirts moulants, cela mettait encore plus en valeur son torse et ses pectoraux sur dimensionnés. 

Afin d’atténuer la sensation intense de plaisir qui montait en moi, je m’immergeai entièrement sous l’eau devenue tiède. Mais rien n’y fit ! Mon bas-ventre et mes seins me faisaient mal tellement ils étaient tendus de désir. Bon sang je devenais quoi ? 

Tout en me savonnant, je continuais à les passer en revue l’un et l’autre. 

Leur caractère aussi était différent. Philipp donnait l’impression d’avoir tout vu, tout connu et d’être totalement blasé de tout. Sa prestance, sa personne altière et fière prouvait, à présent que je savais ce qu’il était, qu’il appartenait à un autre monde, à une autre époque. Je l’imaginais avec facilité à la cour de la plus haute noblesse, tournant les têtes et écorchant les cœurs, tel un siphon gigantesque et insatiable. 

Stephen, lui, s’amusait de tout et de rien. Toujours plein d’humour, ramenant tout à la plaisanterie et se moquant de la vie comme s’il ne faisait que la survoler. Pourtant, il s’intéressait à des tas de choses. 

Il aimait lire comme moi. Même si nos lectures n’étaient pas les mêmes, nous avions un point commun. Il avait des tas d’amis alors que, Philipp était irrévocablement un solitaire. Bien sûr, maintenant je comprenais pourquoi il ne fréquentait personne, enfin d’humain. Mais c’était difficile d’admettre que si je le fréquentais, je n’aurais plus de contact avec le monde, mon monde ! 
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Et puis, à quoi passait-il son temps ? Tout son temps. Ne pas dormir, ou si peu. Je ne pourrais pas, même si je le voulais. 

Ma mère me disait toujours que j’étais un peu marmotte. 

Si nous décidions de sortir ensemble, comment nous occuperions-nous ? 

Quel divertissement pourrions-nous avoir ? 

Qu’est-ce qui pourrait l’intéresser, lui plaire ? 

En tant d’années d’existence, que pouvait lui apporter une petite  humaine insignifiante comme moi ? Et d’ailleurs, comment pouvais-je simplement lui plaire ? Il avait dû rencontrer tant de femmes ; peut-être avait-il même été marié ? Avait-il eu des enfants ? Mon inconscient m’envoya soudain une idée lumineuse. Peut-être qu’il s’intéressait à moi, justement parce que je le repoussais… Beaucoup d’hommes se sentaient invariablement attirés par les femmes qui les ignoraient. 

« Non décidément, il vaut mieux que nous restions juste des amis ! conclus-je à haute voix en sortant de la baignoire. 

J’attrapai une grande serviette et me roulai dedans, puis une seconde pour mes cheveux. 

Je fréquenterais Stephen. Lui au moins, était comme moi ! 

Un homme. Un vrai humain qui mangeait comme moi. Qui dormait comme moi et qui vivait en temps réel comme moi ! 

Cette fois ma décision était prise. Demain au labo, j’avouerais à Philipp que je ne souhaitais pas aller plus loin dans notre relation. Je resterais son amie et je ne divulguerais jamais rien qui puisse lui nuire. 
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 Peut-être même que s’il est d’accord, nous pourrions passer du temps ensemble Il pourrait me parler de sa longue vie et de ce qu’il a fait et connu tout au long de celle-ci ? Oui, vraiment ce serait mieux ainsi !  décidai-je convaincue que j’avais pris la meilleure voie possible. 

J’enfilai un long tee-shirt et me pelotonnai dans ma couette avec un bon livre, l’esprit libre, enfin ! 
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Chapitre 11 

Ce fut un soleil radieux qui m’éveilla avant même que mon réveil ne sonne. Journée exceptionnelle pour la région et surtout en cette saison. Je ne me rappelais même pas quand je m’étais endormie. Ce que je savais c’est que j’avais dormi d’un trait et d’un sommeil sans rêve. Enfin une bonne nuit ! 

Je me levai d’un bond, reposée, en pleine forme et de super bonne humeur. Après un passage obligé par la salle de bain pour me brosser les dents et les cheveux, je modifiai même la tenue que j’avais préparé la veille. 

Une jupe et un corsage suffirait amplement. Ici, le soleil était tellement rare que lorsqu’il daignait apparaître, il fallait en profiter ! Je pris quand même la veste de tailleur assortie, au cas où. 

J’enfilai des ballerines ouvertes à talons et emportai un gilet en plus. 

Aujourd’hui, le chemin à pieds m’attira d’autant plus que de nombreux habitants avaient également décidé de se rendre en ville à pieds ou en vélo. Je ne risquais pas de mésaventure. 
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Marchant tranquillement car je savais que j’étais en avance, je pris le temps de regarder les maisons, les jardins, les collines au loin et la forêt tout autour. 

J’inspirai profondément la  fraîcheur encore humide de la rosée du matin, l’odeur des bois tout proches et des roses encore en fleurs. 

 Cet endroit est véritablement beau, surtout quand un rayon de soleil l’illumine,  constatai-je. 

Finalement, je me faisais à cette nouvelle existence,  à la ville et aux habitants et appréciais chaque jour davantage d’y vivre. Il faut dire que lorsque mon père ne rentrait pas trop tard, il me racontait des tas de choses sur les gens qui travaillaient avec lui, sur ses patients, leurs enfants. 

En fait, des gens simples, sympathiques et reconnaissants qui me semblaient de plus en plus agréables, accueillants et familiers. 

J’arrivai devant le portail du lycée et de la fac au moment où le proviseur ouvrait les portes. 

J’entrai et m’installai sur un des bancs en attendant la sonnerie, ne souhaitant pas perdre une minute de soleil. 

Je ne remarquai même pas l’absence de Philipp au début du premier cours tellement j’étais absorbée par une conversation avec Suzana sur la magnifique journée en perspective. 

Ce fut juste au moment où Mr Stein fit un appel que je constatai que la place à mes côtés était vide. Je m’en étonnai et puis réalisai que le soleil n’était pas apprécié de tous et encore moins des vampires.   

 Encore une évidence qui nous sépare, p ensai-je. 
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Ainsi je ne le verrais sûrement pas de la journée. 

Ce serait donc partie remise pour la discussion que je devais lui fournir. 

« Comme ça, je verrais ce que donnera ma soirée avec Stephen ! » lâchai-je dans un murmure. 

Ne disait-on pas souvent que le hasard faisait bien les choses ? 

La journée passa bien plus rapidement que je ne m’y attendait. Lorsque je rentrai le soleil brillait toujours. La soirée promettait d’être agréable. 

Je me mis immédiatement à l’étude de la dissection que nous avions visionnée aujourd’hui,  et puis me préparai. Je laissai un mot à mon père, à coté de son repas. C’était ma première sortie depuis notre arrivée dans la ville. Je me rendis compte que j’étais impatiente et excitée. 

À 19 h tapante, la voiture stoppa devant le perron. 

Stephen en descendit sourire aux lèvres avec un air satisfait et content de lui encore plus intense que d’habitude. Il portait une veste en cuir noir sur un tee-shirt noir également, et, comme à son habitude un jean et des santiags, noirs bien entendu. 

Je le trouvais craquant, tout en muscles et en puissance et il le savait. 

« Bonsoir Sonya ! Tu es à l’heure, une fois de plus ! ça me fait plaisir de constater qu’effectivement tu es toujours ponctuelle. ça va être une super fête. Tu rencontreras tous mes potes ! débita-t-il d’une seule traite sans reprendre sa respiration. 

– Super ! Mais en quel honneur cette fête ? le questionnai-je. 
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– Vingt et un ans ! Et… toutes mes dents, dit-il en riant. Je ne te l’ai pas dit hier au téléphone ? s’étonna-t-il. 

– Oh merde ! Je n’ai même pas un cadeau. Ça craint vachement ! m’excusai-je. 

– Aucun problème ! Que tu aies accepté de venir est le plus chouette cadeau que tu pouvais me faire ! 

rétorqua-t-il. Bon on y va ? » 

Il m’ouvrit la portière, je montai et il démarra en trombe. 

« Que penses-tu de mon nouveau bolide ? 

demanda-t-il en appuyant encore plus fort sur l’accélérateur. Le moteur vrombit et rugit tel un véritable lion. 

– Heu pas mal ! Un peu bruyant peut-être ? Bref, j’y connais rien en voiture ! Mais elle est jolie et j’aime bien la couleur. Le rouge te va bien ! C’est ton cadeau d’anniversaire ? l’interrogeai-je. 

– Ouais en plein dans le mille ! Ça en fait parti ! 

déclara-t-il, la voiture pour ton info c’est une Ferrarri. 

– Ah ! T’as eu autre chose en plus de la voiture ? 

Je sais que tu es plein aux as mais, il me semble que c’est un super cadeau ! Moi, je n’en espérerais pas tant ! » lui fis-je remarquer. 

Il ne répondit pas. Concentré sur sa conduite ou ne voulant en dire davantage. 

Peut-être l’avais-je blessé en affirmant qu’il était riche, et donc sûrement trop gâté ? Je me mordis la lèvre.  Il faudrait que j’apprenne à tenir ma langue. 

 Toutes les vérités ne sont pas bonnes à dire. Mais bon, j’aime la franchise.  
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Le trajet jusqu’à la réserve ne fut pas bien long. Un quart d’heure tout au plus. 

Quand nous arrivâmes, six de ses copains nous attendaient, impatients de rencontrer la fille dont Stephen leur serinait les oreilles du matin au soir. 

Il leur avait tant fait d’éloges à mon sujet qu’ils s’attendaient presque à ce que je n’existe que dans ses rêves. 

Mais… j’étais là ! 

Quand je sortis de la voiture un peu intimidée par l’accueil trop curieux, voire même chaleureux des copains de Stephen, je me sentis paralysée. 

Les uns sifflèrent leur admiration. Les autres lancèrent des louanges sur ma beauté, plus ou moins grivoises, la comparant volontiers à celle de Vénus. 

Mes joues s’empourprèrent malgré moi, ce qui fit ressortir un peu plus le violet améthyste de mes yeux et entraîna de nouvelles blagues encore plus osées. 

Voyant mon trouble Stephen finit par calmer le jeu en demandant aux copains d’arrêter leur cinéma. 

« Est-ce que tout est prêt ? Y compris le feu ? les interrogea-t-il. 

– Putain ! Tu nous prends pour qui ? Bien sûr, on attendait plus que toi pour s’en jeter un ! » répondit l’un d’eux. 

Effectivement un brasier énorme brûlait au milieu d’une clairière, elle-même surplombée d’une falaise d’où tombait une cascade d’eau douce. Le lieu était splendide même si les ténèbres m’en cachaient la plus grande partie. 
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de coussins et de couettes. Je remarquai également une grande sono avec des hauts-parleurs immenses. 

« Voici notre quartier général, déclara Stephen en me cédant le passage. 

– Chouette ! C’est pas la place qui manque à ce que je vois », m’écriai-je pour me faire entendre par dessus la musique qui se répercutait comme un écho sur les parois rocheuses. 

Sur les tables était dressé un buffet gargantuesque. 

De la charcuterie, des crudités, des salades variées, des viandes froides et des tas de desserts.  Un repas de géant pour une foule immense,   me dis-je en moi-même. 

Je me retournais vers lui et demandais : 

« Combien as-tu convié d’invités ? 

– Pourquoi ? s’étonna-t-il, tu  trouves que nous risquons de manquer ? Ne t’inquiètes pas ! Il ne faut pas longtemps pour être réapprovisionné. Le village est à moins de cinq minutes. Mais pour répondre à ta question, tout le monde est là, à part les deux petites amies de Max et Embry. Elles ne vont pas tarder. 

Mais comme la plupart des nanas, elles sont toujours en retard ! me répondit-il, en m’attirant vers un sofa aux coussins verts comme ses yeux. 

– Oh non ! Je ne m’inquiète pas pour le manque. 

Au contraire, j’ai l’impression qu’il y  a beaucoup trop ! dis-je en haussant les épaules. A part si vous mangez tous comme des ogres, ajoutai-je en riant. 

– Nous avons tous très bon appétit ! En fait, on dévore ! Tiens voilà Chen et Maya. Ce sont les filles dont je t’ai parlé. Chen sort avec Max et Maya avec Embry. ça fait deux ans maintenant, je crois ! 
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– Elles sont très jolies. Elles vivent sur la réserve ? 

questionnai-je, en les observant pendant qu’elles se dirigeaient vers la grotte. Elles étaient toutes les deux très typées, mates de peau, les cheveux longs et noirs et des yeux très sombres. L’une était beaucoup plus grande d’au moins quinze centimètres, c’était Chen. 

– Oui bien sûr ! Depuis toujours les indiens restent ici, naissent, vivent, se marient et meurent dans la réserve, expliqua-t-il. 

– Vous ne connaissez rien d’autre alors ? répliquai-je surprise. 

– Non rien qui puisse nous intéresser, ou qui soit plus beau que ce que tu as devant toi ! déclara-t-il d’une voix soudain enflammée par la beauté du paysage. 

– C’est vrai ! je dois avouer que cet endroit est magnifique, je dirais même magique, constatai-je, sous le charme. 

– Tu ne crois pas si bien dire ! » s’exclama Stephen. 

Tout le monde s’installa autour du feu, grignotant et buvant, chantant et dansant, parlant et riant tous en même temps. 

Les deux couples d’amoureux restaient un peu à l’écart, s’embrassant avec passion. L’un d’eux se tenait par la taille. Je reconnus Max. Ses yeux ne quittaient pas ceux de Chen. Ils ne nous voyaient pas, ne nous entendaient pas. Leur amour les rendait fermés à tout ce qui se passait autour d’eux. 

Embry, quand à lui, avait la tête posée sur les cuisses de Maya et la tête tournée vers le feu, pendant qu’elle lui caressait les cheveux, de ses longues mains fines aux ongles coupés courts. 
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C’était comme des préliminaires tendres et délicats. Cela m’en donna des frissons et mon esprit s’envola bien au-delà du feu et de la cascade, comme porté par le souffle du vent d’hiver. 

Je m’imaginais allongée au milieu des deux hommes dont j’étais amoureuse, caressée tendrement par leurs mains expertes. Leurs lèvres m’effleurant doucement les seins, la chaleur de leurs corps nus contre le mien… Oh, Dieu que c’était bon ! 

Les histoires fusèrent les unes après les autres narrant les légendes de leur tribu, citant des anecdotes à propos de leurs parents et grands-parents. Pourtant, j’écoutais tout cela d’une oreille très distraite, bien trop troublée par les sensations qui vibraient dans mon corps au fur et à mesure que j’avançais dans mon fantasme et que les images prenaient formes sous mes paupières. 

Bientôt les questions s’adressèrent à moi. Au début, je n’entendis rien, perdue dans mes pensées érotiques. 

« Sonya ? insista la voix de Stephen, tu dors ? » 

Je sursautai et redescendis de mon petit nuage, rouge de confusion. Heureusement les flammes, et la chaleur qu’elles dégageaient, pouvaient excuser mes joues en feu. 

« Désolée ! Tu me parlais ? » lui demandai-je les yeux écarquillés de surprise. 

Ils attendaient tous ma réponse mais je n’avais même pas capté la question jusqu’à ce que Stephen se penchât vers moi, me prît la main et me sourît d’un air moqueur. Ce qui me ramena autour du feu bien présente. 
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« Ouais ! Max t’a posée une question. Tu dormais ou quoi ? 

– Oui, j’ai dû m’assoupir un moment. C’était quoi la question ? demandai-je en me tournant vers Max. 

Il la répéta en souriant : 

– Pourquoi es-tu venue habiter ici avec ton père ? 

Après ma réponse, d’autres fusèrent. 

– D’où viens-tu exactement ? m’interrogea John. 

– Je viens d’Arles dans le sud de la France. 

– Et comment c’est la France ? coupa Maya qui à présent était nichée contre l’épaule d’Embry. 

– C’est plus ensoleillé qu’ici en tout cas ! 

Rétorquai-je. En fait c’est un très beau pays ! Il y a la mer, la montagne. Chaque région est différente aussi bien dans ses paysages que dans ses coutumes ou sa cuisine. Si un jour vous avez l’occasion de voyager, je vous suggère vivement de le visiter de bas en haut et de long en large. Vous ne serez pas déçus. La France est un pays très touristique ». 

Il y eut tant de questions à la fois, que je ne savais plus où donner de la tête. L’une en entraînant une autre, puis encore une nouvelle. 

Et bientôt, vinrent les demandes plus personnelles. 

Celles que j’appréhendais et qui me mettaient tellement mal à l’aise. 

« Depuis combien de temps sors-tu avec Stephen ? » 

À cette interrogation, j’eus un sursaut d’étonnement, regardai Stephen qui pouffa, amusé et enchanté de mon trouble. Et, ce fut lui qui répondit à ma place. 
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« Nous ne sortons pas ensemble, déclara-il, enfin pas encore !!! 

– Nous sommes juste de bons amis ! intervins-je. 

– Mais… c’est quand tu veux et où tu veux, ma belle ! » me coupa-t-il. 

Ses copains rirent aux éclats et quelques remarques plus ou moins grivoises refirent surface, me mettant encore plus dans l’embarras. 

Je rougis violemment et tout le monde s’esclaffa de plus belle. 

« Qu’est-ce que tu attends ? Toutes les filles de la ville n’auraient pas hésité une seconde, elles ! Elles seraient déjà dans ses bras et suspendues à ses lèvres, commenta Chen avec un regard qui me transperça, au point que si elle avait eu des mitraillettes à la place, je me serais retrouvée criblée de balles. 

– Ouais, c’est vrai ! Et toi, tu fais la difficile ! » 

renchérit Maya. 

J’avais la nette impression que ces deux-là ne me portaient pas dans leur cœur !  Pour quelle raison ? 

Telle était la question ? Que leur avais-je fait pour les rendre aussi agressives ? 

 D’ailleurs à bien y réfléchir, c’est ce qu’avaient l’air de penser toutes les personnes présentes, constatai-je. 

« Voilà pourquoi les indiens ne souhaitent pas se mélanger aux blancs ! Nous ne les comprenons pas ! 

Nous n’avons pas les mêmes valeurs et ne pensons pas comme eux, rajouta John. 

– En fait, pour être tout à fait franc, et je pense que tout le monde ici pense comme moi, Stephen déraisonne complètement de s’intéresser à toi ! Lui, le 150 



futur chef de la tribu, le plus puissant d’entre nous, tombé amoureux d’une visage pâle. C’est véritablement une tragédie », déclara Embry. 

 Wahoo ! Au moins ça a le mérite d’être franc et clair !  songeai-je, blessée par cette attaque soudaine. 

Cette fois, Stephen se leva en colère. 

« Je n’ai pas organisé cette fête pour que vous régliez vos comptes avec moi. Alors fermez-là ou cassez-vous ! siffla-t-il les yeux emplis de rage contenue. Sonya est mon amie et je vous interdis de lui parler de cette façon ! » 

Il y eut un long silence où seul le crépitement des flammes se fit entendre, puis John prit la parole. 

« Nous n’avons rien contre toi, Sonya. Tu es plus que jolie mais tu ne comprendras jamais les traditions, les héritages et la magie que recèlent… » 

Stephen le fit taire en lui envoyant son poing dans la figure. Tout le monde se figea. 

Je me levai à mon tour. 

– Je crois que tu devrais me ramener ! suggérai-je, je ne suis pas la bienvenue ici ! 

– C’est hors de question ! cracha-t-il en les regardant chacun leur tour comme s’il leur parlait en silence. 

 Comment réagira-t-elle ? Quand tu devras lui expliquer ce que tu es ? Ce que tu dois faire ? En quoi cela consiste et contre qui tu dois te battre ? 

 Arrivera-t-elle à imaginer que dans ce monde, il y a des choses et des êtres différents bons ou mauvais ? 

 Le croira-t-elle ?  

Toutes ces questions, Embry lui transmit par son regard et sa pensée. 



151 



 « Si elle savait qu’autour de ce feu, elle côtoie des hommes qui peuvent en un centième de seconde se transformer en animal, parler entre eux et reprendre forme humaine aussi rapidement ; que penses-tu qu’elle ferait ? Elle partirait en prenant ses jambes à son cou et te traiterait de monstre. C’est ce que nous sommes ! Ne l’oublie pas, Stephen ! »   lui souffla Embry. 

Il scruta les yeux de tous ces amis et y lut les mêmes paroles. 

 « Sincèrement, elle est véritablement très belle mais… elle n’est pas faite pour toi et surtout pour ce que tu es ! » insista John. 

 « En d’autres termes, tu ferais mieux de ne plus l’approcher et de laisser leur chance aux filles de la tribu, »  cracha Embry avec dégoût. 

Je frissonnais malgré le feu. Il ne s’était passé que quelques secondes pendant lesquelles personne n’était intervenu. Pourtant, j’avais senti comme un courant passant des uns aux autres et cela me terrorisa. 

Stephen surprit mon geste et me proposa de me réchauffer contre lui. 

« Sans arrières pensées ! Et puis tu ne vas pas partir ? La soirée ne fait que commencer ! Je te promets que plus personne ne sera désagréable avec toi ! » déclara-t-il en me voyant hésiter tout en jetant un regard noir et plein de menace à ses amis. 

Je réfléchis une petite seconde et acquiesçai, me rapprochant doucement. Nos deux épaules se touchant presque, il passa son bras autour de moi, m’attirant à lui tendrement sans me brusquer. 

Je sentis aussitôt la chaleur de sa peau à travers son tee-shirt. 
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D’ailleurs comment faisaient-ils tous pour être si peu habillés et ne pas avoir froid ? Moi j’étais littéralement frigorifiée. 

« Merci ! Je me sens déjà mieux ! Comment fais-tu pour être aussi chaud ? lui demandai-je intriguée. 

– Je n’ai jamais froid, c’est comme ça ! répondit-il en plantant ses magnifiques yeux au fond de mes pupilles. 

Les paillettes d’or au fond de l’émeraude brillaient de mille éclats grâce aux flammes. C’était renversant ! 

– C’est impressionnant ! Tu es un vrai radiateur ! » 

soufflai-je. 

Les conversations reprirent tranquillement comme si rien ne s’était passé, chacun se remettant à raconter une nouvelle histoire. 

« Dis, les histoires que vous racontez, elles sont toutes vraies ? l’interrogeai-je, incrédule. 

– Bien sûr ! Toutes et en totalité. Nos grands-pères les tenaient des leurs etc… me confia-t-il, en plongeant encore ses yeux verts dans les miens. 

Je frissonnai. Tentant de cacher mon trouble, je déclarai d’une voix admirative. 

– J’aime beaucoup vos légendes ! Elles sont très belles. Elles ne parlent que d’amour, de bravoure et d’honneur ». 

La tête posée au creux de son épaule, j’écoutais, me laissant imprégnée de la magie et de la paix du lieu. 

Je m’endormis sans même m’en rendre compte. 

Il me porta dans la grotte et me coucha sur l’un des sofas, restant un long moment à me regarder dormir 153 



d’un sommeil profond et paisible. Puis il s’allongea à mes côtés et sombra également. 

Vers quatre heures du matin lorsqu’il entendit un coq chanté, il ouvrit les yeux. Je n’avais pas bougé d’un pouce. 

Doucement, il caressa ma joue, me murmurant avec tendresse que je devais m’éveiller. 

J’ouvris les yeux en  battant des paupières pour chasser le sommeil qui les alourdissait et souris béatement encore toute endormie. 

« Quelle heure est-il ? demandai-je. 

– Largement l’heure de te raccompagner. Il est quatre heures ! répondit-il. 

Je sautai sur mes pieds. 

– Mon père va me tuer ! » criai-je, il faut absolument que je rentre. 

 Quelle excuse vais-je donner pour justifier une sortie aussi tardive ? p ensai-je. 

Je n’avais jamais découché, hormis les fois où je dormais chez mes amies à Arles. 

« Allez, viens ! Si nous nous dépêchons, il ne s’en rendra peut-être pas compte ? » me souffla Stephen. 

Les autres ronflaient de-ci de-là, couchés sur les canapés ou à même le sol.  La soirée a dû être bien arrosée !   songeai-je en les entendant ronfler aussi bruyamment que des locomotives. 

Suivant mon regard, il rit et constata : 

« Eh oui ! Ils ont un peu trop bu ! Toi pas une goutte et pourtant, je t’ai portée jusqu’ici et tu n’as même pas soulevé une paupière ! déclara-t-il en riant doucement. 
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Je le regardai perplexe. 

– Tu plaisantes ? 

– Pas du tout ! 

Il me regarda de ses yeux émeraudes. 

– Si je t’avais embrassée comme j’en avais envie, tu n’aurais même rien senti ! rétorqua-t-il moqueur. 

« D’ailleurs, je suis un idiot de ne pas en avoir profité », ajouta-t-il. 

Je ne baissai pas les yeux et combattis la gêne qui montait en moi en même temps que la rougeur sur mes joues puis rétorquai : 

« Je suis certaine que tu n’aurais pas fait ça ! On n’embrasse pas les gens sans leur consentement ! 

Il se marra encore plus fort et redevint sérieux d’un seul coup avant de répondre. 

– Ça n’aurait pas été la première fois ! Et, je ne demande que ça ton consentement ! » murmura-t-il en s’approchant de moi au point que nos nez se touchaient presque. 

Je ne reculai pas. Il déposa un baiser sur le coin de ma  bouche puis, voyant que je me laissais faire, il posa ses lèvres sur les miennes. Elles étaient terriblement chaudes comme si il avait de la fièvre. 

C’était surprenant mais pas désagréable. 

Tout d’abord si délicatement que je le sentis à peine puis il devint plus insistant. Il passa sa main derrière ma nuque afin de me presser encore plus contre lui. Sa bouche se fit plus ferme, plus exigeante et du bout de sa langue, il força le passage de mes lèvres. 

Je répondis à son baiser, accrochant mes mains dans sa tignasse hirsute et me plaquai contre lui, 155 



comme un aimant afin de mieux sentir la puissance de son corps, la force de son torse et le roulement de ses biceps. Au fur et à mesure qu’il me pressait encore plus contre sa poitrine, je ressentais une douce chaleur monter de mon bas ventre et m’envahir, à tel point que je ne me sentais même plus capable de penser. 

Ce baiser que j’avais à la fois désiré et redouté me suffoqua. C’était un véritable échange. Un consentement mutuel. 

J’oubliais carrément de respirer pourtant je ne voulais pas non plus qu’il s’arrêtât. Je souhaitais qu’il n’en finît plus et qu’il m’emportât comme une feuille d’automne portée par le vent à travers les montagnes, la forêt vers l’infini et au delà… 

Je me sentais si légère, si aérienne. C’était encore mieux que dans mes rêves ! 

Il s’écarta lentement cherchant mes yeux. Il essayait de savoir si j’avais autant apprécié que lui. 

Quand il vit que mon regard était perdu au loin et que je reprenais à peine mon souffle, il en fut convaincu. 

Il fallait malgré tout rentrer, me ramener chez moi sinon mon père refuserait peut-être que je sorte une autre fois. 

« On y va ? » dit-il simplement. 

Je respirai profondément l’air frais de la nuit puis hochai la tête en signe d’assentiment, incapable de prononcer un mot. 

Nous montâmes dans la voiture et il conduisit tranquillement jusqu’à la maison, faisant durer volontairement le plaisir en ma compagnie, le plus longtemps possible. Le trajet était assez court et nous 156 



fûmes arrivés bien plus tôt que nous ne l’aurions souhaité, l’un comme l’autre. 

Stephen descendit le premier et vint m’ouvrir. Me tendant la main, il m’aida à sortir et m’accompagna sur le pas de la porte. Il effleura ma joue du doigt et baisa mes lèvres chastement, me souhaitant une bonne fin de nuit. 

Il commençait à pleuvoir et il faisait froid. 

« Rentre, sinon tu vas attraper un rhume ! 

m’ordonna-il gentiment. Je t’appellerais dans l’après-midi si tu veux pour savoir si ton père ne t’a pas trop enguirlandée, ironisa-t-il. 

J’ouvris doucement la porte, me retournai en lui envoyant un petit signe de la main et rentrai. La pluie devenait de plus en plus violente et un coup de tonnerre éclata. 

Il était parti. Et j’avais le cœur gros. 

 Zut alors ! Je crois que nous sortons ensemble, maintenant !  

Je montai  silencieusement l’escalier et passai devant la chambre de mon père sans respirer, écoutant ses ronflements. Il était profondément endormi. ça me rassura un peu. 

A peine posai-je la tête sur mon oreiller que je repartis aux pays des songes et quel songe ! 

 Un lit immense aux draps de satin violine, couvert d’oreillers aux tons de rose et de parme m’entouraient de toutes parts. J’étais nue, mes cheveux étalés tout autour de mon corps qui paraissait encore plus blanc sur les draps. Et des mains partout. Des mains qui me frôlaient, me caressaient, explorant chaque centimètre carré de ma peau. Je sentais le souffle chaud d’une bouche que je 157 



 ne voyais pas effleurer l’intérieur de mes cuisses et remonter lentement, très lentement vers mon sexe humide. Une langue froide titillait les pointes de mes seins, tour à tour. Je gémis au moment où la bouche entre mes jambes glissa en moi.  

Et je m’éveillai le corps en sueur, le cœur battant à tout rompre et la gorge sèche. 

J’étais encore plus fatiguée mais c’était une fatigue bizarre comme si j’étais alanguie, enveloppée de brume et que mon esprit n’arrivait pas à en émerger. 

Finalement je me tournai sur l’oreiller et me rendormis. 

Je dormis une grande partie de la journée. Ce fut la sonnerie insistante du téléphone qui m’éveilla vers 17h. Je décrochai et d’une voix enrouée, demandai qui était à l’appareil. 

« Ma chérie c’est papa ! Voilà quatre fois que j’appelle ! Je m’inquiétais. Quand je suis parti ce matin, tu dormais tellement bien, je n’ai pas voulu te réveiller. Alors cette soirée ? C’était bien ? A quelle heure es-tu rentrée ? Je ne t’ai pas entendue. J’étais tellement fatigué que je suis allé me coucher vers vingt trois heures », me confia-t-il. 

Soulagement en moi ! Je ne me ferais pas tirer les oreilles pour être rentrée aussi tard. Je poussai un 

« ouf » sans vraiment m’en rendre compte. 

« Papa, en fait tu me réveilles ! Oui la soirée était super cool ! Je suis rentrée très tard. (Je ne donnais pas d’heure pour ne pas mentir). Nous nous sommes bien éclatés. J’ai rencontré les copains de Stephen. Ils m’ont raconté des tas d’histoires indiennes sur leur tribu. Je t’en parlerai tout à l’heure. A quelle heure rentres-tu à la maison ? lui demandai-je. 
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– Dans une heure ou deux maxi. Alors à plus ! Ah oui ! au fait, j’ai commandé des pizzas pour ce soir., ajouta mon père. 

– Super ! C’est une bonne idée ! Bisou ! » Je raccrochai puis m’étirai en tendant les bras très haut au dessus de ma tête. 

Je me dirigeai vers la salle de bain quand le téléphone retentit de nouveau. Mon père avait dû oublier de me dire quelque chose. 

« Allo ? Papa ? » demandai-je. 

Il y eu un silence puis une voix douce et feutrée répondit. 

« Non, désolé de te décevoir, c’est seulement Philipp ! Bonjour Sonya, j’ai appelé plusieurs fois mais tu devais être sortie… 

– Bonjour ! Non, heu… je dormais. Je suis sortie hier soir et je suis rentrée tôt ce matin. Je n’ai émergé qu’il y a un petit quart d’heure. Navrée ! Je n’ai pas entendu sonné le téléphone avant. Que puis-je faire pour toi ? demandai-je. 

– Rien ! Je voulais juste savoir si tu allais bien et si tu… heu… si je pouvais passer te rendre visite ? 

bredouilla-t-il. 

– Oui, bien sûr ! Tu peux venir mais, laisse-moi le temps de prendre une bonne douche. D’ici une demi heure ça te va ? proposai-je. 

– Très bien j’y serais », répondit-il en raccrochant. 

 Pourquoi voulait-il me voir ? Bof ! Je verrais ça plus tard !  

Cette fois, je filai sous la douche, me lavai les cheveux car ils avaient encore l’odeur du feu de camp. Après m’être brossée les dents et séché les 159 



cheveux, je les remontai au-dessus de ma tête en une queue de cheval très haute. 

J’enfilai un pull chaussette violine et un jean sur lequel j’avais brodé de grosses roses parme et fuchsia. 

J’aimais bien celui-là. Il était tellement vieux que le tissu était usé par endroit. 

Je mis aussi une grosse paire de chaussettes et enfilai les bottes fuchsias qui montaient jusqu’aux genoux .  Au moins si je décidais de sortir, un moment, je n’aurais pas froid. 

Je me sentais bien, décontractée, heureuse, libre et si je ne m’étais pas retenue, j’aurais chanté à tue-tête. 

 Mais comme je chante comme une casserole, il vaut mieux que je m’abstienne !  

Pour fignoler mes préparatifs, j’appliquai un peu de fard à paupières, du khôl, du mascara et un rouge à lèvres violet :  Voilà, je suis prête à temps !  

 Devrais-je apprendre à Philipp que j’avais fait mon choix ? Que je sortais avec Stephen depuis la veille, enfin plutôt depuis quelques heures ? 

 Excellente question !  me dis-je Juste au moment où la sonnette de l’entrée retentit. Ce devait être Philipp. 

Je me précipitai pour lui ouvrir. 

Un énorme bouquet de roses rouge carmin presque noires dans les bras, il souriait de son sourire énigmatique, si craquant. 

Dieu qu’il était beau ! 

« C’est pour moi toutes ces fleurs ? Et… en quel honneur ? m’étonnai-je, tout en le faisant entrer et en humant le parfum entêtant des fleurs. 
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eu envie de te le montrer, murmura-t-il à mon oreille en s’avançant vers la cuisine. 

Son souffle si frais sur ma joue me fit frissonner. 

– Merci, merci beaucoup ! Mais il ne fallait pas ! 

Je suis très touchée !… On ne m’avait encore jamais offert des fleurs. 

Je les respirai encore, humant avec satisfaction leur parfum envoûtant. 

– De plus, nous ne nous sommes pas vus que depuis hier il me semble ? repris-je en lui souriant à mon tour. 

– Peut-être mais, ça m’a paru un siècle ! rétorqua-t-il sérieux. 

– Viens t’asseoir. Que puis-je t’offrir ? proposai-je. 

Il me suivit et son regard  étincela comme si les saphirs de ses yeux s’allumaient. 

« Rien bien sûr ! Suis-je bête ? » m’excusai-je en rougissant. 

Afin qu’il ne vît pas mon trouble, je me mis à la recherche d’un vase, le remplis d’eau du robinet et y plaçai les roses les unes après les autres. 

Il vint se placer dans mon dos m’effleurant presque avec son épaule. 

« Tu sais, il m’arrive de boire et de manger de temps en temps, si j’en ai envie ! L’alcool ne nous laisse pas indifférent même si nous pouvons me par poser le vase plein sur le centre de la table puis m’assis en face de lui. 

Il me questionna sur ma sortie de la veille. 

Eh voilà ! Nous y étions ! Je devais me jeter à l’eau. Même si en cette saison, elle devait être particulièrement glacée ! 
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« En fait, je suis allée à une fête d’anniversaire, répondis-je, espérant qu’il se contenterait de cette réponse, mais c’était mal le connaître. 

– Ah ! Intéressant ! Moi qui croyais que tu ne connaissais pas grand monde ici ! Et où se trouvait cette super fête ? demanda-t-il curieux. 

J’hésitai juste un quart de seconde avant de répondre. S’il s’en rendit compte, il ne me le fit pas remarquer. Un bon point pour lui. 

– Dans la réserve indienne », soufflai-je. 

Comprenant soudain que cela ne lui plairait pas du tout, surtout quand il apprendrait avec qui j’avais passé la nuit, même s’il ne s’était rien passé de répréhensible, je m’en voulus d’avoir dit la vérité. De toute manière, je n’avais jamais su mentir ! 

N’osant pas le regarder, je me servis une grande tasse de café et un verre de jus de fruit puis m’obligeai à le boire d’un trait. 

« Oui, je vois ! C’est le mec de la bibliothèque, n’est-ce pas ? Ce Stephen ! cracha-t-il. 

Décidément, il avait l’air de le détester. Qu’avait-il pu se passer entre eux pour qu’il réagît avec autant de haine ? 

 «  Vous avez l’air de bien vous connaître pour qu’il t’invite à son anniversaire ? Surtout dans la réserve. 

En général, c’est rare ! Les blancs, comme ils disent, ne sont que rarement admis », continua-t-il. 

Il me prit la main et me força à me tourner vers lui puis il reprit : 

« Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ? » 

Le regard soudain triste. 

Je ne répondis pas. J’en étais incapable. 
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« Hum ! Je crois que je connais déjà la réponse. 

Je rougis mais il ne lâcha pas ma main et ajouta. 

– Pourquoi rougis-tu ? Même si cela te va à ravir ! 

Tu as fait ton choix, bien que je ne l’apprécie pas ! 

Peut-être n’est-ce qu’une passade, un coup de tête ? 

dit-il d’une voix interrogative. 

– Non ! Je crois que… je l’aime ! » soufflai-je. 

Il chercha dans mon regard une incertitude, un doute et n’en trouvant pas, il déclara d’une voix empreinte de calme et de résolution. 

« De tout façon, le temps n’a guère d’importance pour moi, j’attendrais ! Je suis très patient, et qui sait ? Tu auras peut-être besoin d’une épaule compatissante, un jour ?… Je t’aime Sonya ! affirmat-il avec conviction. 

Il me rendit ma main. 

– Veux-tu que je partes ? me demanda-t-il. 

– Non non ! Pas du tout ! criai-je, reste ! Je suis contente que tu sois là, j’aime être avec toi ». 

Nous nous regardâmes et beaucoup de mots non dits passèrent dans nos yeux. 

« Il y a tant de choses dont tu dois me parler. 

Raconte-moi ce que tu as vécu en tant de siècles d’existence. Parle-moi des gens que tu as rencontré, des pays que tu as visité, suppliai-je. 

« S’il te plaît ! ajoutai-je. 

– Rien ne t’oblige à t’intéresser à moi. Mais si tu le souhaites, je serais enchanté de te raconter certaines anecdotes que j’ai vécu… Tiens, tu vas avoir de la visite. J’entends quelqu’un arriver ! Ce sera pour une autre fois, peut-être ? dit-il en se levant. 
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– Ce doit être papa. Il ramène le dîner. Ne bouge pas. Je vais lui ouvrir ». Je ne souhaitais pas qu’il parte. Sa présence m’était précieuse et je m’en rendais à peine compte. Le temps que je me lève, il fut plus prompt que moi et ce fut lui qui ouvrit la porte. Ce n’était pas mon père qu’il trouva face à lui mais… Stephen. 

Ils se fusillèrent du regard puis Philipp s’écarta afin de le laisser entrer au moment où je m’approchai d’eux dans le hall. 

« Ce n’est pas ton père mais c’est pour toi, je suppose ! » siffla-t-il en jetant un œil noir sur l’arrivant. 

Stephen ne se montra pas plus aimable, bien au contraire. Avec un sourire éclatant, il le bouscula pour se coller devant moi et m’embrassa sur les lèvres comme si j’étais sa propriété. 

Surprise et mal à l’aise à la fois, je me rebiffai et reculai en me cognant contre le mur du couloir. 

« Ne devais-tu pas m’appeler ? Que fais-tu là ? » 

Il nous regarda tour à tour Philipp et moi et répliqua sur un ton plutôt agressif, ses yeux lançant des éclairs meurtriers vers le vampire, les poings serrés de rage. 

« Pourquoi je dérange ? » 

J’ouvris des yeux ronds comme des soucoupes en découvrant la tension qui montait entre eux. Je finis par répondre d’une voix beaucoup plus calme et plus douce afin de faire retomber la tempête qui menaçait. 

« Heu… Non, pas du tout ! Philipp est mon ami et il est venu me rendre visite. Il est le bienvenu chez moi comme tu l’es, toi aussi ». 
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Ma voix manquait d’assurance et mes mains tremblaient légèrement, la situation me dérangeait, me gênait et me semblait irréelle. 

Plantant le vert de ses yeux dans les miens, il déclara : 

« Eh bien, tu as de drôles de relations ! Je dirais même dangereuses !!! Mais… j’ai entendu dire que les femmes aimaient le danger. Il paraît que ça les excite ! 

La colère monta en moi à une telle vitesse que je ne réfléchis même pas et lançai : 

– Si mes amis ne t’agréent pas, tu peux partir ! » 

Puis je lui tournai le dos afin de cacher les larmes qui inondaient mes yeux.  Bon sang ! Comment pouvait-il se comporter en conquérant alors que nous n’avions échangé que quelques baisers ? Il n’avait pas le droit de juger mes amis. Il ferait mieux de regarder les siens. Leurs paroles désobligeantes et leurs réactions bizarres à mon égard me revinrent à l’esprit et je me sentis minable. 

Philipp intervint en s’avançant de nouveau vers la sortie. 

« Bon ! De toute façon, je partais. Je suis un peu pressé », mentit-il. 

Je lui souris timidement, loin d’être dupe, tout en essuyant mes larmes avec discrétion. Je ne voulais pas qu’il parte mais je ne savais pas vraiment comment gérer une telle situation. Le taux de testostérone dans la pièce était devenu insoutenable et je ne voulais pas qu’ils en viennent aux mains. Mieux valait que je le laisse partir pour calmer le jeu même 165 



si j’en voulais terriblement à Stephen, par rapport à son attitude. 

« Merci ! murmurai-je tout en l’embrassant sur la joue. 

– Appelle-moi quand tu auras un moment demain, sinon à lundi, déclara-t-il. 

Je lui fis un signe de tête pour lui confirmer que j’appellerai. 

– Bonsoir et bonne nuit ! » dit-il encore avant de s’éclipser dans la rue sombre. 
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Chapitre 12 

Stephen fit un pas vers moi dès que j’eus refermé la porte. Il voulut m’embrasser mais je le repoussai furieuse à cause de son comportement possessif et jaloux. 

Je ne lui appartenais pas tout de même ! 

« Pour qui te prends-tu ? Comment oses-tu critiquer mes amis, chez moi en plus ? Je vois qui je veux et quand je veux, je ne te dois rien que je saches ! » lui hurlai-je en tapant des pieds sous l’effet de la colère qui bouillait en moi. 

Il me regardait étrangement, un sourire mi-amusé mi-surpris sur les lèvres, les yeux pétillants de malice et d’excitation. 

Mais je n’avais pas encore terminé de l’incendier. 

« Et si cela ne te plaît pas, alors, ce n’est pas la peine de continuer à nous voir ! » insistai-je. 

Il ne pipait pas un mot mais je voyais son regard briller comme un enfant devant une pâtisserie.  Que lui arrivait-il ? Son attitude désinvolte faisait monter la mayonnaise en moi encore plus vite. 
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« D’abord, peux-tu me dire ce qu’il t’a fait pour que tu le traites de cette façon ? » 

A présent ses yeux lançaient des éclairs et ce n’était pas de colère. C’était du désir ! Je compris que mon emportement l’avait excité au plus haut point et j’en rougis jusqu’à la racine des cheveux. 

« J’adore les filles qui ont du caractère et ne s’en laissent pas compter. Ça te va très bien ! Tu es encore plus belle ! souffla-t-il, faisant ainsi retomber ma rage d’un seul coup. 

Je haussai les épaules et reposai ma question. 

« A moi personnellement rien. A part le fait qu’il te tourne autour. Mais à d’autres, certainement pas que du bien. Tu ne sais pas qui il est ! 

Il fit une pause, attrapa mon menton en soutenant mon regard et continua. 

« C’est un monstre sanguinaire, un buveur de sang, un vampire ! Tu comprends ce que je dis ? Tu m’entends ? » 

Je me bouchai les oreilles, espérant qu’il allait se taire mais il criait maintenant en me secouant comme s’il voulait faire entrer ses paroles au plus profond de mes entrailles. Comment savait-il ? Comment pouvait-il connaître un tel secret ? 

« Tu ne peux pas continuer à le voir. Il peut te tuer n’importe quand si l’envie lui en prend. Lui ou les siens sont des assassins. Peut-être l’aurait-il fait si je n’étais pas arrivé ? » 

Comme je  ne disais toujours rien, il me secoua encore plus fort. Mes cheveux s’échappèrent de ma barrette et vinrent voiler mon visage masquant la pâleur translucide de mes joues et l’incompréhension dans mes pupilles. 
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« Sonya, je veux te protéger. J’ai peur pour toi ! Je tiens à toi ! Je ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit ! » avoua-t-il dans un souffle et se calmant soudainement en constatant mon état choqué et à la limite de l’évanouissement. 

Je finis par le regarder à travers mes cheveux, des larmes plein les yeux et lui fis signe que oui, je comprenais. 

« Mais il ne me fera jamais de mal… Il m’aime ! 

marmonnai-je. 

Je reniflai puis je continuai à m’expliquer. 

« Je sais ce qu’il est. Il me l’a avoué. C’est d’ailleurs une preuve. Il m’a informée que lorsque nous autres humains apprenions leurs existences, ils devaient nous faire taire définitivement. Pourtant, c’est lui qui m’a tout déballé de son propre chef, réussis-je à ânonner tout en ravalant mes pleurs. 

Il me prit dans ses bras, caressa mes cheveux et s’excusa. 

– J’ai eu tellement peur pour toi quand je l’ai vu ouvrir cette porte ! Je me suis emporté, je le regrette. 

Mais tout de même tes fréquentations sont… 

particulières », conclut-il. 

J’acceptai ses excuses et il m’embrassa tendrement pour clore la discussion. 

« N’en parlons plus d’accord ? proposa-t-il. 

– Dis-moi d’abord comment tu connais la vérité à son sujet ? J’ai besoin de savoir. 

– Je sais c’est tout ! Allez oublions ça ! Je suis venu passer un bon moment avec toi. Tu m’as manqué toute la journée ». 
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Voyant que je ne tirerais rien de plus de lui, je décidai d’abandonner pour le moment.  Mais je reviendrais mettre ça sur le tapis !   songeai-je avec détermination. 

« Mon père devrait arriver d’un moment à l’autre, il ramène des pizzas ; reste manger avec nous, si tu veux, proposai-je. 

– OK ! J’ai apporté des DVD, ça te dit ? 

Lui en vouloir de sa jalousie n’était pas la solution, alors, je m’armai d’un sourire radieux pour répondre. 

– Cool, une soirée canapé !… Au fait, si tu me racontais ce que tes copains ont pensé de moi vraiment ? Je sais ce qu’ils pensent de notre… 

relation mais pas de moi en tant que fille, exigeai-je en lui prenant la main et en l’entraînant vers le canapé. 

Il rit de bon cœur, le mauvais moment était passé. 

– Personne n’a rien dit de plus que ce que tu as entendu hier soir. Je crois qu’ils n’oseraient plus, de peur que je leur fiche une raclée ! 

Il inspira et continua. 

– Et moi j’ai trouvé cette soirée très réussie, surtout tôt ce matin, affirma-t-il en prenant mon menton dans ses grandes mains puissantes. 

Je me laissai faire, hypnotisée par son regard. Il déposa un baiser sur ma joue, descendit vers mon cou et remonta jusqu’à mon oreille. J’en frissonnai. 

– Tu as froid ? s’étonna-t-il. 

– Non ! murmurai-je, ce sont tes cheveux qui me chatouillent. 

– Tu en es sûre ? Ne serait-ce pas plutôt des frissons de plaisir dus à mon contact de mâle 170 



séduisant ? dit-il en embrassant mes lèvres de plus en plus sauvagement, et en m’attirant contre lui. 

Rougissante par ce qu’il m’avait découverte, je me reculai un peu. 

– Mon père peut rentrer d’un moment à l’autre et je serais très mal à l’aise s’ils nous trouvait enlacés comme ça ! m’excusai-je. 

– Désolé ! Mais c’est difficile de te résister, tu es tellement belle ! 

Il soupira de plaisir. 

« J’ai pensé à toi toute la journée. A tes yeux, à ta bouche, au goût de ta peau et à ton sourire. Tu emplies mon cœur et ma raison de ton image à chaque seconde ! » s’exclama-t-il d’une voix rendue rauque par le désir qui couvait en lui. 

J’allais lui dire que je le trouvais bien poétique quand la porte d’entrée s’ouvrit sur mon père, rompant l’instant de trouble qui avait envahi la pièce. 

Nous nous écartâmes d’un seul mouvement et nous dirigeâmes vers la cuisine où il avait posé les pizzas qui embaumaient de leur odeur alléchante. 

« Bonsoir papa, pas trop fatigué ? demandai-je en l’embrassant, je te présente Stephen, l’organisateur de la fête d’hier soir. 

– Bonsoir Monsieur ! Enchanté de vous rencontrer. 

Les gens de la ville parlent beaucoup de vous. Tout le monde est très content que vous ayez accepté de venir travailler ici ! déclara Stephen avec sincérité. 

– Merci, jeune homme !… Moi, par contre, je ne peux en dire autant de toi ou des autres amis de ma fille. Elle ne m’a pas tellement raconté de choses ces temps-ci. Heureux de faire ta connaissance ! ajouta-t-171 



il en tendant la main à Stephen qui la prit avec chaleur. 

– Papa ! Je t’en prie, Tu ne vas pas embarrasser Stephen avec tes reproches, intervins-je. 

– Ouais ! Au moins, tu n’es pas toute seule à t’ennuyer ; surtout que je risque d’avoir encore plus de travail ces prochains jours. 

– Ah bon ! Et pourquoi ça ? demandai-je curieuse. 

– Le shérif a encore découvert les corps de deux personnes dans les bois, ce matin. Ils ont été attaqués par des bêtes sauvages. C’est plutôt inquiétant ! Il parle d’organiser une battue et de les attraper avant qu’elles ne fassent d’autres victimes. 

– C’est une excellente idée ! Les villageois se sentiront sûrement rassurés par cette initiative, répondis-je. 

– En attendant, ne pas aller se promener dans les bois est le meilleur conseil à suivre. Tu devrais prévenir les jeunes de la réserve, suggéra mon père à Stephen. 

Je le trouvais bien bavard pour une fois.  Était-ce dû à la présence d’un invité chez nous ou bien cette histoire le travaillait plus qu’il ne voulait le laisser croire ? 

– Oui, je vous promets d’informer les habitants de la réserve, Monsieur Parfait. Quant à la battue, je suis certain que mon père et le shérif ont déjà tout organisé », rassura Stephen. 

Nous nous installâmes à table tous les trois, croquant dans nos pizzas, tout en discutant un peu de tout et de rien. 
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Puis mon père se leva prétextant une soudaine fatigue. 

« Bon les enfants, votre compagnie est agréable mais je suis vanné ! Alors bonne nuit ! Ne te couche pas trop tard, ma chérie sinon tu vas encore passer ta journée au lit demain ! me dit-il en riant. 

 Une vraie marmotte cette petite ! p ensa-t-il en son for intérieur. 

– Promis ! On se regarde un film et Stef rentre chez lui, dors bien ! » lui répondis-je. 

Il avait choisi  Les quatre fantastiques. 

C’était une bonne idée. J’adore les films fantastiques. Je suis certaine que les maisons de production devraient en faire d’avantage. Je ne me lasse pas d’en regarder. 

« Tu aimes bien ce genre de films ? demandai-je à Stephen. 

– Ouais ! Pas mal et toi ? 

– En fait, j’en raffole ! 

– Tant mieux ! J’ai donc bien choisi… Je suis certain que Spider man et compagnie existent vraiment, lâcha-t-il tout à coup alors que le générique défilait sur le grand écran LCD de cent quarante centimètres. 

– Ah bon ! Pourquoi dis-tu ça ? 

– Des gens qui se battent pour sauver le monde, il y en a et il y en aura toujours. Tu comprends ce que je veux dire ? 

Je le regardai d’un œil interrogateur. 

– Pas vraiment… Essayerais-tu de me dire quelque chose ? 

– Plus ou moins. 
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– Je crois que depuis quelques jours je me sens prête à entendre des tas de choses invraisemblables. 

Donc si tu as un secret ou un truc bizarre à avouer, vas-y je t’écoute ! » 

Ça  ne peut être pire que celui de Philipp ?  pensai-je dans ma tête en le dévisageant. 

C’était un moment idéal pour les confidences. 

Mais rien ne sortit de ses lèvres à part un gros soupir qui en disait plus long que tous les discours. 

Il respira à fond, prêt à se lancer puis hésita encore un peu avant de déclarer d’une seule traite. 

« Je suis un métamorphe, Sonya ! 

– Un quoi ? 

– Un métamorphe. J’ai certains pouvoirs comme quelques élus dans la tribu, murmura-t-il si bas que je n’étais pas certaine d’avoir bien entendu. 

Je tournai vers lui des yeux arrondis par la stupeur et l’incompréhension, ne sachant pas s’il était véritablement sérieux. 

– Heu… le film avec les supers héros, c’était pour me mettre sur la voie ? interrogeai-je avec incrédulité. 

Il acquiesça. 

– Alors à quoi dois-je m’attendre ? Tu peux devenir  invisible ? Tu passes à travers les murs ? Tu voles ? Je ne sais pas ! Dis-moi maintenant j’ai besoin de savoir, demandai-je à la fois curieuse et angoissée. 

– En fait je me transforme, confia-t-il. 

– Ah !… mais en quoi ? questionnai-je encore plus angoissée. 

– En animal, souffla-t-il. 

– Oh ! Et quel animal ? m’exclamai-je, sceptique cette fois. 
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– Plusieurs. En aigle, en panthère, en loup, en tigre et en ours, entre autres, avoua-t-il en essayant de déchiffrer mes pensées. 

Il pressa ma main un peu plus fort. 

– Eh bien, ça alors, c’est extraordinaire ! Et comment fais-tu ? Je veux dire tu y penses et ça se fait ? questionnai-je soudain terriblement curieuse. 

– Oui ! C’est à peu près ça. Tu veux que je te montre ? proposa-t-il. 

– Heu non ! J’ai un peu peur ! Si jamais je crie mon père va descendre en courant et je ne crois pas que ce soit une bonne idée, bégayai-je. 

– Tu as raison, il sera toujours temps que tu vois ça quand ce sera le moment… Est-ce que tu n’es pas trop dégoûtée, maintenant que tu sais ? s’inquiéta-t-il. 


– Non ! Ça ne me fait rien ! Après un vampire, ça semble presque normal de rencontrer un loup-garou ! » affirmai-je avec une note amusée dans la voix. 

Ne me laissant pas finir ma phrase, il m’embrassa avec fougue. Libéré de son secret, il pouvait être lui en totalité. Il me dévora de baisers. Il respira ma peau, la huma et me bascula sur le divan promenant ses mains sur mes épaules et ma poitrine qui se soulevait à un rythme de plus en plus accéléré. 

Reprenant difficilement mes esprits, j’arrêtai sa main quand celle-ci commença à dégrafer mon corsage pour s’y frayer un chemin. 

« Non ! S’il te plaît ! Je crois qu’il faut que tu rentres avant que nous ne fassions des bêtises ! 

réussis-je à dire essoufflée par nos baisers. 
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– Pardon ! Tu me rends complètement fou ! Tu as raison, il vaut mieux que je parte. On se voit demain ? 

OK ? proposa-t-il tout en se dirigeant vers la porte. 

– Oui », soufflai-je en le raccompagnant. 

Une fois seule, je me mis à réfléchir.  Comment tout cela pouvait-il être vrai ? Des vampires, des métamorphes et quoi d’autre ? J’avais l’impression d’être entré par magie dans l’un de mes bouquins fantastiques. 

Est-ce que la région était un endroit spécifique où toutes sortes de choses extraordinaires et bizarres existaient ? Ou bien inventais-je tout ça ? 

Je me levai, éteignis toutes les lumières de la maison, fermai le verrou de la porte d’entrée puis montai dans ma chambre. Je risquai de ne pas beaucoup dormir cette nuit. Mon cerveau allait avoir de quoi cogiter. 

Pourtant, je sombrai  très vite. Mes rêves furent le reflet de mes découvertes et ma nuit fut plutôt agitée. 

Sur le matin, la fenêtre de ma chambre claqua sous l’effet d’un vent violent. Je me redressai en sursaut dans mon lit. Un éclair illumina la chambre comme en plein jour  et un coup de tonnerre retentit dans un fracas phénoménal ; l’orage se déchaînait. 

 Merde !  Je n’avais pas tiré les rideaux et oublié de fermer la fenêtre. 

Je tremblais sous ma couette. J’avais toujours été terrorisée par l’orage. Et, celui-là était d’une violence inouïe. 

J’aurais voulu appeler mon père ou me réfugier dans son lit comme quand j’étais enfant mais je n’osais pas car justement je n’étais plus une enfant. 
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Je criai lorsqu’un craquement, encore plus bruyant que les autres fit trembler les vitres.  Il fallait aller fermer cette satanée fenêtre ! Mais je ne parvenais pas à m’y résoudre. 

La porte de ma chambre s’ouvrit soudain et je poussai un nouveau cri. 

Mon père entra et se précipita vers le lit. 

« Ma chérie, je me doutais bien que tu devais être dans tous tes états. Mais je suis là, maintenant ! 

Attends, je vais fermer les volets ainsi tu ne verras plus les éclairs et le bruit sera un peu atténué, dit-il d’une voix rassurante. 

Je sanglotais, complètement terrifiée. 

« Oh mon pauvre bébé qui a toujours aussi peur ! 

Viens faire un câlin à ton papa, murmura-t-il tendrement en me serrant contre lui comme quand j’étais encore une petite fille. 

– Je suis stupide ! Mais je n’arrive pas à me contrôler. Ne peux-tu pas rester avec moi le temps que ça passe ? suppliai-je. 

– Navré, ma chérie ! On m’attend à l’hôpital. Je dois vraiment y aller, demande à Suzana de venir passer un moment avec toi, me répondit-il peiné pour moi. 

Je secouai la tête, ravalant mes sanglots. 

– Mais papa, c’est dimanche ! Tu ne vas pas aller à l’hôpital aujourd’hui ?! le priai-je. 

– Je dois y aller ! On m’y attend pour une intervention délicate. 

– Je ne peux appeler personne, même Suzana ! Elle se moquerait de moi. Je ne veux pas qu’on sache que je suis une froussarde ! Non, ça ne fait rien. Je vais 177 



me cacher sous ma couette et je ressortirais quand tout sera terminé… » 

Je reniflai tentant en vain de maîtriser les tremblements de ma voix et ceux de mes mains crispées sur la couette. 

« Vas-y papa, je vais essayer d’être une grande fille pour une fois », assurai-je pas du tout convaincue d’y arriver. 

Il m’embrassa sur le front et sortit après m’avoir serrée tendrement dans ses bras. 

Je m’emmitouflai sous les couvertures, me bouchai les oreilles et enfouis ma tête sous mon oreiller souhaitant de tout mon cœur que cela s’arrêtât enfin. 

Mon père ne savait pas la raison pour laquelle j’étais si paniquée à chaque orage. Jamais je n’aurais osé lui avouer ! Il m’aurait sans doute supprimé l’un de mes passe-temps favori. 

Un soir, j’avais lu un polar dans lequel un tueur en série massacrait ses victimes pendant des nuits d’orage. Il choisissait de préférence des jeunes filles qu’il violait, marquait au fer rouge puis lacérait de nombreux coups de couteaux, jusqu’à ce que mort s’en suive. Ce livre m’avait littéralement terrorisée. 

Depuis cette nuit là, il m’était arrivée plus d’une fois de faire des cauchemars où j’étais la victime sans défense de ce monstre sanguinaire. Et chaque fois, une tempête impressionnante rendait mon rêve encore plus effrayant et réaliste. 

 Que ne donnerais-je pas à cet instant pour que Philipp ou Stephen soient à mes côtés pour me protéger et me réconforter… Et pourquoi pas les deux à la fois ? Après tout, ils ne seraient pas trop de deux 178 



 pour me défendre contre l’homme au couteau de chasse qui me pourchassait… 

N’y tenant plus, tremblant de tous mes membres, claquant des dents et pleurant à grosses larmes, je décidai d’appeler au secours le premier des deux qui répondrait. Je les supplierais, à genoux s’il le fallait, de venir me retrouver et de me sauver de ce cauchemar sans fin. 

J’appelai Stephen, laissant sonner une dizaine de fois mais personne ne décrocha. Je tombai sur sa messagerie mais raccrochai sans y laisser un seul mot. 

Je composai tout de suite après le numéro de Philipp avec beaucoup de mal tant mes doigts tremblaient. 

Une puis deux sonneries et la voix si captivante de Philipp répondit. 

« Allô ? Sonya, c’est toi ? Que se passe-t-il ? 

Pourquoi m’appelles-tu à une heure aussi matinale ? 

s’inquiéta la voix au bout du fil. 

Pas de réponse mais des sanglots. 

« Qu’y a-t-il ? Tu es blessée ? cria-t-il dans le combiné. 

Je finis par articuler d’une voix suppliante : 

– Viens, je t’en prie. Viens ! » 

Il avait à peine refermé son portable qu’il vola vers moi plus vite que le vent. 

Inquiet et angoissé. Des sensations qu’il ne connaissait pas habituellement. 

Devant la porte, il frappa un coup et entra en criant mon prénom. Pas de réponse. 

Arrivait-il trop tard ? 
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Il grimpa l’escalier ou plutôt le survola en une fraction de seconde et entendant les pleurs qui venaient de ma chambre, il poussa la porte tous les sens en alerte. 

Il me découvrit, bras serrés autour du corps, tremblante, blanche comme un linge et les yeux rougis par les larmes qui ne cessaient de couler sur mes joues. Angoissé et rassuré à la fois, il s’approcha, s’agenouilla délicatement et s’adressa à moi d’une voix douce. 

« Sonya, je suis là ! Est-ce que tu souffres ? Que s’est-il passé ? Qui t’a fait du mal ? Je t’en supplie, regarde-moi ! Parle-moi ! Tu m’entends ? » 

Il  souleva mon menton et découvrit une telle détresse dans mon regard qu’il en fut retourné jusqu’au fond de l’âme, s’il en avait encore une… 

Il me prit dans ses bras et me serra contre lui. 

Pourtant, je sursautai quand un violent coup de tonnerre explosa juste au dessus de la maison, plongeant la chambre dans le noir total. Je hurlai de terreur. Mes ongles se plantèrent dans son dos et mes larmes redoublèrent d’intensité, bloquant presque ma respiration. 

Je voulais parler mais je n’y arrivais pas. Je n’étais que sanglots. 

Il me berça, fredonnant une chanson comme pour un enfant, avec patience et compréhension. Il réalisa que je n’étais pas blessée mais simplement terrorisée par l’orage d’une rare violence, il faut bien le dire. 

Il entendait battre mon cœur fortement dans ma poitrine, sentait les gouttes de sueur perlées à mon front ainsi que mes veines palpiter sous ma peau. Il en 180 



était tout ému et tout émoustillé, comme un jeune marié le soir de sa nuit de noces. 

Il attendit patiemment que je fusse en état de parler, me caressant doucement les cheveux et me murmurant des paroles apaisantes. 

Pour me calmer quelque peu, il commença à me parler de lui et de certains de ses souvenirs les plus heureux. 

Il me narra quelques aventures de sa longue vie et lentement, il  sentit que je me détendais contre son torse humide de mes larmes. 

Je respirais de plus en plus calmement puis finis par m’endormir dans ses bras. 

Sans m’éveiller, il m’allongea, me recouvrit de la couette et s’installa à mes côtés, un oreiller calé dans son dos. C’était la seconde fois qu’il pouvait me contempler endormie à ses côtés. 

 Un véritable moment de bonheur !  songea-t-il, ê tre là auprès d’elle, respirer son parfum, s’enivrer de son odeur, entendre les battements de son cœur et sentir le souffle chaud de sa respiration. Quel plaisir insoupçonnable et inouï ! Je donnerais toute ma fortune pour que ce moment ne finisse jamais !  

Il était tellement bien détendu et heureux qu’il décida de fermer les yeux. Pas pour dormir, ça c’était assez rare en général.  Non, juste pour se ressourcer comme après une bataille ou un combat particulièrement difficile. 

Il est vrai que depuis environ trois cent ans, cela ne lui était arrivé qu’en de rares occasions. Il préférait s’enfermer dans son cercueil plutôt que d’affronter les aléas de la vie éternelle. 
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Perdre quelqu’un que l’on aime, un frère par exemple, celui qui lui avait tout appris. Afin de gérer cette immense perte, il avait dû se terrer dans son cercueil. Pour la dernière fois d’ailleurs… 

Son ami, son frère lui avait enseigné à se battre mais aussi à profiter de la vie. Ensemble, ils avaient tout fait ! Le pire comme le meilleur. L’amour comme la guerre. Ils avaient tout partagé, la gloire, la fortune et les femmes. Puis il l’avait quitté. Mort, il était mort ! 

Il  avait été tué à cause de la perfidie de ses adversaires lors d’un affrontement de territoire. Ce fut ce jour là que Philipp avait promis de ne plus tuer un être humain pour boire son sang. 

Il comprenait enfin que les fragiles humains avaient un cœur et que ce cœur pouvait pleurer la mort d’un être cher. 

Comme il n’arrivait pas à surmonter sa peine et sa détresse, son père l’avait alors obligé à aller faire un petit séjour sous terre, dans son cercueil. Petit séjour qui dura trois décennies. 

Depuis, il avait repris le taureau par les cornes et avait profité de tout ce que la vie au grand jour pouvait offrir de plaisir, d’ivresse et de bon temps. 

Il ne comptait plus le nombre de femmes et d’hommes qu’il avait tenu dans ses bras et fait pâmer de désir. 

Chez les vampires il n’était ni rare, ni choquant de se livrer aux jeux sexuels avec plusieurs partenaires féminins et masculins. Au contraire, le sexe était une des seules activités totalement débridée et sans limite, mêlant à la fois le pervers, la violence et le sang avec le plaisir. Atteindre l’orgasme était devenu si rare, si 182 



extraordinaire et si difficile qu’il avait fallu sans cesse reculer les limites de tout. Dans ces jeux de l’amour sadiques, cruels et sanglants, il était devenu expert, un véritable maître ! Mais à force, toutes ces orgies de sexe et de violence avaient fini par le lasser. Il s’était tourné vers d’autres intérêts, d’autres beautés et était devenu un authentique mécène et collectionneur réputé. Ses œuvres d’art et de joailleries avaient entièrement remplacé ses besoins d’homme. Pourtant depuis quelques mois, en fait depuis qu’il avait aperçu Sonya, plus rien n’avait d’importance à ses yeux, à part elle. 

Son père avait fait des recherches très sérieuses en constatant que son fils était autant épris. S’inquiétant de ce nouvel engouement qui lui faisait délaisser ses affaires et tous les plaisirs de la vie d’un vampire, il n’avait rien trouvé qui pût mettre en doute l’humanité de Sonya et encore moins quoi que ce fût qui pût mettre en danger Philipp. Il avait consulté son grand mage, un magicien de renom qui le conseillait depuis des siècles. Lui non plus n’avait pas décelé de péril pour le prince. Son père l’avait donc laissé suivre son instinct et cette curieuse attirance, constatant qu’il reprenait goût à de nombreuses choses en même temps que son désir s’intensifiait.  N’était-ce pas bon signe ? 

Ce fut ainsi qu’il décida de s’inscrire à la Fac en cours de bio. Cela ne l’intéressait pas plus que ça mais lui permettait d’approcher sa victime au plus près. 

Il avait quelque peu chamboulé la tête de nombreuses personnes afin de modifier certains de leurs souvenirs. Pour eux, il était le meilleur élève 183 



qu’ils n’eussent jamais rencontré et cela durait depuis le lycée. 

Lorsque certains étudiants posaient trop de questions, une petite manipulation mentale de leurs souvenirs s’effectuait sans même qu’ils ne s’en rendissent compte. Et voilà le tour était joué ! 
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Chapitre 13 

Philipp sentit bouger le bras de Sonya. Elle bailla en s’étirant comme une petite chatte langoureuse et sexy, puis ouvrit les yeux. 

Il se pencha sur elle. 

« Et comment va ma belle au bois dormant ? 

demanda-t-il. 

– Oh ! mais… ah oui ! L’orage ! dis-je en bafouillant un peu, surprise de trouver un garçon dans ma chambre et pire encore dans mon lit… 

« je t’ai appelé, j’étais morte de trouille ! 

– C’est le moins que l’on puisse dire ! Je n’avais jamais vu personne d’aussi terrifié à cause d’un orage, se moqua-t-il gentiment. 

– Je te remercie sincèrement d’être venu aussi vite ! Je ne supporte pas les orages », soufflai-je en baissant les yeux tant j’avais honte d’admettre ma couardise. 

D’un doigt glacial, il releva une mèche de mes cheveux qui avait glissé devant mes yeux. Il souriait, tel un dieu illuminé d’un soleil radieux. Mon cœur manqua un battement en admirant cette splendeur 185 



inimaginable. Je me secouai intérieurement et repris la parole en évitant son magnifique regard de saphir. 

« Tu dois me prendre pour une sacrée trouillarde et je comprends que tu te foutes de moi. 

– Pourquoi me moquerais-je ? Tout le monde a ses phobies, plus ou moins importantes. Il y en a qui sont terrorisés à la vue d’une araignée ou d’un rat, d’autres c’est de l’eau. Ils ne peuvent pas se baigner s’ils ne voient pas le fond ou s’ils n’ont pas pieds. Non ! Je ne me moquerais jamais de tes peurs, je les respecte. Les humains sont si pleins d’émotions merveilleuses ! » 

me rassura-t-il en continuant de caresser une mèche de mes longs cheveux et en les enroulant autour de ses doigts puis de son poignet, comme s’il voulait se lier à moi avec une chaîne. 

Tout en sortant de ma couette pour ne pas céder à cette voluptueuse sensation de plaisir qui m’envahissait, je lui proposai de descendre à la cuisine. 

« Je n’ai pas déjeuné et mon estomac commence à se faire entendre un peu trop à mon goût », lâchai-je en me dégageant brusquement de sa main.  Ça devient un peu gênant ! s ongeai-je. 

J’enfilai ma robe de chambre en velours, enfonçai mes pieds dans mes chaussons et nous descendîmes l’escalier l’un derrière l’autre. 

« Tu  ne prendras vraiment rien ? lui demandai-je en me préparant une grande tasse de café brûlant et deux tartines de pain beurré. 

– Non, merci ! Rien pour moi mais que cela ne t’empêche pas de manger à ta faim », répondit-il, un sourire franc et sincère sur sa bouche sensuelle. 
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Tout en croquant à pleines dents que j’avais belles, blanches et bien alignées, je lui confiai que j’avais entendu les histoires de sa vie. 

« J’ai adoré t’écouter même si j’ai fini par m’endormir. 

– Tant mieux si cela t’a plût ! 

– Tu devrais écrire un roman. Tu pourrais l’intituler :   Nouvelles d’un   vampire. Les livres fantastiques se vendent comme des petits pains. Je suis moi-même une fervente lectrice, déclarai-je en avalant une longue gorgée de café. 

Il se mit à rire de bon cœur. 

– Tu  en as beaucoup des idées comme celle là ? 

me questionna-t-il entre deux fous rires. 

– Pourquoi ? Je trouve ça passionnant ! Et… tu racontes bien les histoires ; de plus qui pourrait seulement imaginer que cela puisse être vrai ? 

Regarde-moi, j’en ai lu des  tonnes et je n’aurais jamais cru que quelqu’un comme toi ou comme Stephen… puisse exister. 

Il m’interrompit surpris : 

– Quoi ? Comment ça Stephen ? Tu sais quelque chose sur lui ? » me demanda-t-il avec un regard qui me vrilla jusqu’à l’âme. 

Je me mordis la lèvre inférieure réalisant que j’avais trop parlé. Emportée par mon discours, j’avais laissé échapper un secret qui ne m’appartenait pas. 

Comment pouvais-je me rattraper ? 

Philipp me regardait intensément. Ses yeux bleus avaient viré à l’ambre puis au noir. Il finit par siffler entre ses dents : 
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« Il t’a avoué ce qu’il était ? C’est ça n’est-ce pas ? 

dis le moi ! insista-t-il. 

– Oui ! marmonnai-je, je sais que c’est un métamorphe et qu’il peut se transformer en animal. » 

J’étais sidérée d’avouer à Philipp ce que j’avais appris la veille. Pourtant, c’était trop tard ! Le secret était lâché et c’était moi qui l’avait vendu. Oh mon Dieu qu’avais-je fait ! Avais-je mis la vie de Stephen en danger à cause de ma langue d’humaine ? 

Sa réaction fut totalement à l’encontre de ce que je croyais. Il pouffa. 

« Décidément tu dois te dire que tu es douée pour attirer les mecs spéciaux ! s’esclaffa-t-il. 

Je haussai les épaules ne sachant pas quoi dire. 

« C’est vrai, il peut devenir un animal et particulièrement féroce !  Il est dangereux pour toi autant que je le suis ! 

– Je sais il me l’a avoué également, murmurai-je sans le regarder. 

– Moi, j’ai mis des mois à contrôler mon envie de te boire mais lui, c’est un animal. Les animaux ne se domestiquent pas ! Penses-y ! persifla-t-il avec une certaine angoisse dans le ton. 

– Oui, je sais, rétorquai-je, agressive. 

– Maintenant, tu comprends ma réaction lorsque tu m’as déclaré l’aimer. Je suis inquiet pour ta sécurité parce que je tiens à toi, Sonya ! 

– Il m’a sorti exactement la même excuse en parlant de toi », sifflai-je. 

Je n’osais toujours pas relever la tête de ma tasse. 

Ils n’avaient pas tort et pourtant, je n’avais pas l’intention de ne plus les voir ni l’un ni l’autre… Je le 188 



compris à cet instant même avec une certitude ancrée au fin fond de mon esprit. 

« Écoute, je conviens que vous êtes tous les deux dangereux pour moi mais ça doit sûrement faire partie de votre charme car je ne veux pas briser notre amitié. 

Je pense même que c’est une des raisons qui m’a attirée vers vous, inconsciemment bien sûr ! Alors, si tu veux bien parlons d’autre chose, proposai-je en tentant de le persuader. 

– Parfait c’est ton choix et je l’accepte ! De quoi veux-tu discuter ? demanda-t-il un peu contrarié tout de même. 

Je terminai ma tasse de café. 

– Je suis à la recherche d’un appart’ ou une petite maison. Est-ce que tu en connaîtrais à louer ? 

Il réfléchit quelques secondes. 

– Oui, il y a la maison à l’entrée des bois que personne ne veut malgré que le loyer soit minime. 

Ses yeux avaient pris un éclat bizarre, comme lorsque l’on allume une ampoule dans la nuit. 

 Surprenant !  constatai-je en moi-même. 

– Ah bon ! Et pourquoi personne ne veut y habiter ? interrogeai-je, surprise. 

– Les gens disent qu’elle est hantée mais je crois surtout que c’est parce qu’elle est à l’écart de la ville. 

Il faut un bon quart d’heure en voiture pour s’y rendre, me raconta Philipp. 

– Eh bien si ce n’est que ça, moi, les bois ne m’effraient pas et un quart d’heure de voiture non plus ! J’aime bien la tranquillité alors ça m’intéresse ! 

Pourrais-tu me mettre en relation avec le propriétaire ? 

le priai-je. 
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– Bien sûr, aucun problème ! Je le connais très bien. Demain après le labo, si tu veux, je t’emmène la visiter, je passerai un coup de fil, ce soir au proprio, OK ? 

– Ouais, c’est chouette. T’es vraiment un super pote ! 

– Hum ! Juste un pote ! répéta-t-il déçu. 

– Désolée ! Je ne voulais pas te vexer. 

Il se leva et enfila sa veste. 

– Bon, je ne veux pas avoir l’air de me défiler mais il est temps que je rentre chez moi. La matinée est bien avancée et j’ai pas mal d’occupations de prévues. Si tu veux bien m’excuser, je file. A demain et bon dimanche ! » 

Le temps de lui dire merci, il était déjà sorti.    Un courant d’air n’aurait pu être aussi fugace et rapide, me dis-je  en me rasseyant devant mon café pour réfléchir encore une fois à toutes ses incongruités que je venais de découvrir depuis quelques temps. 
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Chapitre 14 

Dans la forêt assombrie par le mauvais temps, à la lisière de la réserve, un drame ou plutôt un carnage se produisait. 

Cris et hurlements de bêtes sauvages enragées se confondaient et se mêlaient aux grondements du tonnerre. Une bataille de la plus grande brutalité avait lieu sous le regard terrifié des animaux de la forêt. 

Pétrifiés dans leurs terriers ou  bien au creux d’un tronc d’arbre, les animaux étaient à la fois terrorisés et fascinés par les combats hors normes qui avaient lieu sur leur territoire ordinairement si paisible. Qui aurait cru que les animaux réagissaient comme les êtres humains ? Malgré leur peur, ils ne pouvaient se dérober devant la férocité et la cruauté qui saturaient les ténèbres. Ils étaient paralysés. 

Des arbres énormes arrachés comme de simples mauvaises herbes. Des rochers de la taille d’un homme réduits en vulgaire tas de sable. Des morceaux de corps ensanglantés, éparpillés un peu partout, tels une poupée désarticulée qu’un enfant furieux aurait démembrée. Du sang en telle quantité 191 



qu’il en couvrait les feuilles et les plantes qui poussaient au sol. De la chair déchiquetée comme si un boucher enragé s’était acharné à coup de tronçonneuse. Un véritable film d’horreur, digne du top trois. 

La violence, la cruauté et la bestialité étaient de rigueur. Tous les coups étaient permis et sans aucune once de pitié. C’était des coups non pas pour blesser mais pour tuer. Des éclaboussures de sang jaillissaient de tous côtés, maculant de carmin le moindre brin d’herbe, la moindre surface de terre. Des éclats d’os brillants sous les éclairs et des parties de corps lacérées à coups de griffes ou arrachées par des crocs rutilants, d’une puissance incroyable, s’éparpillaient tels des détritus dans une décharge. 

Soudain, un grognement monstrueux à vous glacer le sang, plus intense et plus horrible que les autres perça la nuit, couvrant le grondement du tonnerre. De nouveau, des bruits d’os brisés et de la chair arrachée. 

Des gémissements empreints d’une immense douleur puis le silence. Un silence horrible, pire que des hurlements ! Un silence de mort ! 

Dans un ultime raffut de tous les diables, le tonnerre s’éloigna, parsemant encore de quelques lumières fugaces, le noir du ciel sans lune. 

« Vite, il faut le ramener ! Il est salement amoché ! 

Sa grand-mère pourra sûrement faire quelque chose mais il faut faire vite », cria quelqu’un. 

On souleva avec délicatesse le corps disloqué et ensanglanté, le transportant sur le dos. 

Le blessé sentit que l’on courait vite, très vite mais ce n’était pas ses pattes qui le portaient. Puis plus rien. Les ténèbres. Il sombra dans l’inconscience, 192 



abandonnant tout, y compris la douleur, la souffrance et la défaite. 

« J’espère que ces sales sangsues ne reviendront pas ! Nous en avons liquidé trois sur les sept. Il faut souhaiter que la leçon leur ait suffit. Même si j’aurais préféré que nous les exterminions tous… ces saloperies sont rancunières. 

– T’as raison ! Nous devons rester sur nos gardes. 

Après les avoir brûlés, vous organiserez des tours de garde tout autour de la réserve. Je ne veux prendre aucun risque, ordonna Embry. 

– A tes ordres, chef ! répondit John. 

– Tant  que Stephen est hors d’état de nous diriger, je prends sa place vu que je suis son second. Est-ce que quelqu’un à quelque chose contre ? demanda Embry. 

Aucune réponse. Tous étaient d’accord pour laisser à Embry la responsabilité de la situation et lui laisser les rennes. C’était le rôle du second. 

« Dés que je saurais ce que sa grand-mère en pense, je vous tiens au courant. En attendant, faites très attention à vous. Nous n’avons pas besoin d’un second blessé, dit-il avec toute l’autorité que lui conférait sa place de lieutenant dans la meute. 

– Tu nous feras signe quand tu auras appris quelque chose », répondit Max. 

En moins de temps qu’il n’en fallut pour le dire, ils avaient fait le chemin en sens inverse, c’est à dire de la forêt vers la réserve. L’un de ses compagnons frappa à la porte de la grand-mère de Stephen. 

Elle était la sorcière guérisseuse de la tribu et sa réputation n’était plus à faire. Si une personne pouvait soigner leur chef c’était bien elle. 
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Elle ouvrit, même pas surprise. Pourtant, quand elle vit son petit fils inconscient dans les bras d’Embry, elle comprit que l’affaire était plus que sérieuse. 

Elle s’écarta de la porte et les fit entrer sans un mot. 

Ils déposèrent leur précieux fardeau sur un grand lit aux draps d’un blanc éclatant. 

La sorcière l’examina aussitôt constatant l’étendue des dégâts. 

« Importants et graves ! murmura-t-elle, plus pour elle que pour ses auditeurs. 

Pensive, elle se tourna vers les trois amis qui l’avaient ramené. 

– Il ne faut surtout pas qu’il se transforme. Je dois d’abord remettre les os en place et surtout évacuer le poison avant qu’il ne contamine son sang et le tue, déclara la vieille femme. 

Ils hochèrent tous trois la tête comprenant que le cas était gravissime et que Stephen, leur chef, était très mal en point. 

« Je vais avoir besoin de deux d’entre vous. Dans quelques minutes, la morsure du venin va le rendre fou, il va se débattre. Vous devrez le tenir pendant que j’incise et que je ponctionne. Vous sentez-vous de m’assister ? 

– Oui ! Grande sage. Nous  ferons ce que tu exigeras de nous. C’est notre ami, notre chef et il faut absolument le sauver ! répondit Embry avec conviction. 

– Etes-vous prêts ? » s’informa-t-elle. 

Ils firent un signe affirmatif de la tête, tout en se rapprochant du corps ensanglanté de Stephen. 
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Tout en posant la question, elle avait sorti un couteau à la lame effilée comme un rasoir et aussi long qu’une épée courte. Son manche en os humain, était incrusté de pierreries et la lame avait été forgée à la main ; une arme ancestrale et précieuse. Elle s’apprêtait à inciser la plaie béante qu’avait laissée le vampire dans le cou de son petit fils. 

Il l’avait mordu et déchiqueté au niveau du poumon droit également. La blessure était profonde et pas belle à voir. Des lambeaux de chair pendaient et le sang continuait de s’écouler en quantité, en formant de grosses bulles. Il fallait agir vite. 

Elle trancha net, d’un trait droit, la peau sur plusieurs centimètres autour de la plaie du cou, sans trembler. Ensuite, elle y inséra un tube en verre transparent, à l’intérieur duquel elle fit couler un liquide sombre, visqueux et malodorant. Cela ressemblait à du miel très foncé, mélangé à de la terre et à de la bouse de vache ou du crottin de cheval ou peut-être encore à de l’œuf pourri. Les trois amis  ne purent s’empêcher de se boucher les narines en faisant la grimace. 

« Putain ! Quelle puanteur ! » s’exclama Embry malgré lui. 

Au moment où le liquide épais s’insinua dans la plaie, Stephen se mit à hurler et à se débattre de toute ses forces. Il se tordait dans tous les sens, en criant comme un forcené, malmenant les deux hommes qui le maintenaient et essayant de les mordre ou de les griffer. Il se soulevait du lit en contorsionnant son corps de façon improbable. Du coup, les trois garçons le tinrent encore plus fermement, utilisant une grande partie de leurs forces surhumaines. 
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« Tenez le bien ! Surtout, il ne faut pas qu’il fasse tomber le tube tant que tout n’a pas pénétré dans son organisme. Je ne sais pas quelle dose de venin il a reçu alors je préfère lui en injecter plus que nécessaire », hurla la vieille femme aux garçons pour se faire entendre à travers les cris de douleurs de Stephen. 

Ils le maintenaient en s’appuyant sur ses bras et ses jambes de tout leur poids, impressionnés malgré eux par la force herculéenne de leur compagnon. 

La guérisseuse savait que la souffrance qu’il endurait était intolérable et qu’elle était intensifiée par ses os cassés et le fait que son ADN n’était plus celui d’un homme mais d’un métamorphe. Elle soupira en fermant  les yeux pour chasser l’immense peine qui envahissait son cœur. C’était son petit fils qui gisait là comme possédé par un démon. Elle devait tout faire pour le sauver ! 

Pour les personnes telles que lui, c’était comme si on leur injectait du vitriol pur dans les veines. 

La plupart ne s’en sortait pas. Mais son petit fils était très fort ! C’était un dur à cuire. De plus, elle n’avait pas vraiment le choix. Elle avait agit très vite donc… il devrait s’en sortir. Elle se rassurait en priant tous les dieux de ses ancêtres de lui donner la force de vaincre le poison démoniaque des vampires. 

Il lui faudrait quelques jours pour se remettre complètement s’il en réchappait. Cependant, elle était sûre qu’il reprendrait rapidement du poil de la bête. 

Elle suppliait pour cela de toute son âme. 

Le hic, parce qu’il y a toujours un hic, c’est qu’il risquait de tomber dans une espèce de coma. 

L’avantage du coma, c’est qu’il ne ressentirait pas la 196 



souffrance lorsqu’elle remettrait ses os à leur place et qu’elle recoudrait les chairs à vif de son torse. 

Voyant que les soubresauts s’atténuaient, elle leur fit signe de relâcher leur étreinte. 

« J’espère au moins que vous avez trucidé ces monstres ! marmonna-t-elle. 

– Malheureusement, suite à l’accident de Steph, quatre vampires  ont pu s’échapper, avoua Embry désolé. 

– Mais ils ne perdent rien pour attendre ! 

s’exclama John. « L’honneur et la sécurité de la tribu est en jeu. 

Elle les regarda soudain très angoissée. 

– Vous savez qu’ils reviendront se venger tant que vous ne les aurez pas tous exterminés jusqu’au dernier, souffla-t-elle. 

– Oui ! Oh Sage-Mère ! Nous avons organisé la surveillance et nous sommes prêts. Qu’ils viennent !!! 

Nous les attendons de pieds fermes et nous finirons le travail, répondit Embry avec rigueur. 

– Bon maintenant, racontez-moi comment se fait-il que mon petit fils ait pu être blessé ? questionna-t-elle avec curiosité. 

– Ce n’est pas sa faute ! Deux des petits jeunes n’ont pas suivi les consignes. Pour les sauver, il a dû engager le combat contre trois vampires à lui tout seul. Il en a tué deux et l’autre était en piteux état… 

Et grâce à lui, les deux petits sont sains et saufs, raconta Embry d’un ton admiratif en revoyant la scène dans sa tête.  Bordel ! Quel mec ! On aurait dit un dieu vengeur !  songea-t-il. 
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– Hein, hein ! Un vrai héros ! Mais vous ne pourrez pas compter sur lui avant quelques jours, déclara l’aïeule avec fierté. 

« Mes pouvoirs sont grands mais il faut que la nature fasse son œuvre ! 

– Bon, nous partons. Je dois décider d’un plan d’action au cas où ils reviendraient », s’excusa Embry, en entraînant ses deux compagnons après un dernier regard à son ami. 

Embry organisa une réunion à la va-vite, convoquant tous les membres de la meute même les plus anciens. 

Il leur relata l’attaque et les informa qu’il n’avait aucune idée de la raison qui avait poussé les vampires à prendre une telle décision, surtout sur leur propre territoire. 

Cela n’étant pas arrivé depuis des années, tout le monde en resta sans voix. Les anciens se mirent à invoquer leurs dieux pour éviter les pires calamités. 

« Calmez-vous ! hurla Embry, je n’ai pas fini. 

Ils se turent et l’écoutèrent à nouveau avec la plus grande attention. 

« Je tire la sonnette d’alarme car je suis pratiquement certain de ne les avoir jamais rencontrés dans le coin. Ils ne sont pas d’ici, j’en mettrais mes pattes à couper, affirma-t-il avec conviction, laissant un silence glacial envelopper toute l’assistance. 

– Peut-être que le prince vampire a recruté de nouveaux bras ? suggéra quelqu’un sur la droite. 

– Je ne crois pas ! Je suis sûr que la sangsue qui vit dans le château ne renierait pas les accords passés. 

Pour moi, il n’est sûrement pas au courant de ce qui 198 



est arrivé, déclara-t-il d’un ton autoritaire, comme si cette certitude lui venait du plus profond de lui-même. 

– Qu’est-ce qui te fait dire ça ? questionna John. 

– Il n’y a toujours eu que deux ou trois vampires sur sa propriété et nous les connaissons. De plus, ceux qui nous ont attaqués étaient au nombre de sept. Je suis pratiquement certain de ce que j’avance et je suis prêt à me rendre chez lui et à lui poser la question directement, proposa Embry. 

– Y aurait-il une guerre de clans ? s’inquiéta l’un des anciens. 

– Les vampires veulent-ils s’emparer de nos terres et des mines ? L’or et les diamants peuvent pousser certains à désobéir et à fomenter une rébellion, grommela un autre. 

– Ou alors ils cherchaient de la nourriture ? Auquel cas, nous sommes tous en danger et les humains de la ville aussi », souffla Max avec angoisse. 

Ils décidèrent d’enquêter. Pour commencer, il demanderait un entretien au prince Philipp pour en savoir un peu plus. Selon sa réponse, ils prendraient les mesures nécessaires pour mettre la totalité de la population en sécurité ; 

le seul lieu possible où ils pourraient envoyer tout le monde étant les mines. Une entrée et une sortie uniques. Donc facile à surveiller et à protéger. Mais avant d’affoler les gens, Embry se rendrait au château pour parlementer même s’il était presque certain que le prince n’avait rien à voir dans cette histoire. 

Dommage ! Cet enfoiré était un vampire et il ne pourrait décidément jamais supporter ces suceurs de sang. Bon, il fallait qu’il restât maître de ses pensées 199 



afin de vérifier ses dires. Il serait toujours temps, un jour ou l’autre d’éliminer ce monstre !!! 

« De toute façon, il sera très intéressé par le fait que des vampires se baladent sur son territoire sans sa permission et causent des dégâts, constata John qui le ramena à la réalité. 

– Ouais je le crois aussi ! rétorqua-t-il. 

Après maints débats, on décida d’attendre les nouvelles d’Embry et de préparer par précaution une éventuelle évacuation vers les mines. 

La réunion dura deux bonnes heures, tout le monde essayant de comprendre quel était l’intérêt de rompre le pacte de paix qui avait été signé plusieurs dizaines d’années plus tôt. 

Finalement, on se salua avec respect et les anciens confirmèrent Embry dans ses fonctions en attendant le rétablissement de Stephen… En espérant que rétablissement il y eût. 
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Chapitre 15 

J’avais fini par remonter dans ma chambre et fait mon lit. Après une douche bien chaude, je m’étais habillée, maquillée et coiffée avec soin, voulant effacer toutes traces de ma honte. M’occuper de moi était souvent un remède efficace contre le blues. 

Mon esprit s’évadait aussitôt que je cessais de me concentrer sur une activité et mes pensées s’envolaient irrémédiablement vers Stephen et Philipp. 

Je me remémorais avec délice notre emportement de la veille, lorsque seuls sur le canapé, les confidences de Stephen s’étaient muées en baisers et caresses passionnées. J’en avais eu le souffle coupé et j’avais eu bien du mal à reprendre le contrôle de mon corps totalement abandonné à la béatitude. 

Que se serait-il passé si je n’avais mis un frein à nos épanchements ? 

Il fallait que je fusse franche avec moi-même. 

J’avais adoré ses attouchements. Tout mon corps s’était tendu vers l’homme qui allumait ce feu en moi, et espérait encore plus à chaque seconde. Le seul fait 201 



d’y repenser me donnait des frissons de plaisir sur toute la peau. 

Si nous avions été ailleurs, peut-être aurais-je enfin sauté le pas ? Y avait-il du regret dans cette question ? Oui ! A présent j’en étais certaine. 

Je crois que j’avais suffisamment lutté contre moi-même. Je voulais devenir une femme dans tous les sens du terme et je venais de trouver celui  qui me ferait basculer dans le précipice du plaisir. 

Pourtant, tout à l’heure avec Philipp, j’avais désiré qu’il m’embrassât et qu’il profitât de la situation pour essayer de me convaincre de sortir avec lui. Je le réalisais à l’instant même. J’avais été déçue qu’il n’eût même pas essayé ; était-il trop bien élevé, trop gentleman ou bien déjà vaincu ? 

Plus je réfléchissais, plus mes idées s’embrouillaient et plus je refusais de me fixer sur la décision que je croyais avoir prise. 

Je soupirai et finis par aller mettre la table. Je m’affairai devant les fourneaux avec acharnement pour ne surtout pas penser aux garçons qui me tournaient la tête et se battaient dans mon cœur pour y prendre la première place. 

J’enfilai rapidement un tablier pour ne pas tâcher mon jean et mon pull à col roulé violine. Même mes cuissardes noires en daim ne risquaient pas les éclaboussures, car le tablier était si long qu’il m’arrivait à mi-cuisses, à cause de mon mètre cinquante cinq. C’était un véritable tablier de boucher que ma mère avait un jour offert à mon père en cadeau, pour lui faire une blague. Ils en avaient ri tous les deux. Pourquoi ? J’en avais aucune idée ! Mais je 202 



devais admettre que grâce à son efficacité, je le portais régulièrement lorsque je cuisinais. 

L’orage s’était éloigné mais le ciel restait encore bien menaçant. Une nouvelle averse pouvait éclater d’un moment à l’autre. Les nuages noirs charbonneux étaient agglutinés comme de grosses boules de coton au dessus de la ville. 

Il me tardait que mon père rentre. Peut-être qu’un scrabble ou un rami après le repas le tenterait ? 

Vraiment, il fallait  que j’occupe mon esprit et la lecture ne me suffisait pas. 

L’image de Stephen s’imprima devant mes yeux et sans même réfléchir à ce que je faisais, je composai son numéro sur mon portable. 

 Tiens !  pensai-je, J e le connais déjà par cœur ; serait-ce un signe ?  

Je laissai sonner un moment mais il n’y eut pas de réponse. 

 Je ne comprends pas ! Déjà ce matin il n’a pas décroché. C’est plutôt inattendu et pas normal !  

 Il est encore tôt, papa ne rentrera pas avant une bonne heure. Je vais aller jusqu’à la réserve.  

 On ne me laissera peut-être pas y rentrer ?  

 Philipp m’a affirmé qu’ils n’autorisaient pas l’entrée aux étrangers.  

 Oui mais je ne suis plus une étrangère ! Je suis une amie de Stephen, maintenant ! Si je demande à le voir, on ira le chercher.  

Ma décision étant prise, je m’emmitouflai dans mon anorak et attrapai les clefs de ma voiture. Le garagiste avait réussi à aimanter le morceau coincé et la serrure n’avait pas été endommagée. Quelle 203 



chance ! Je fermai la porte de la maison, montai en voiture et démarrai. En 10 minutes, je me trouvai à l’entrée de la réserve. 

J’avançai à pieds, admirant le site que je n’avais aperçu que de nuit. 

Comment allais-je être accueillie ? Me rappelant quand même le chemin à suivre pour aller jusque chez lui, je suivis mes souvenirs, malgré qu’il m’y eût conduite qu’une seule fois. 

Arrivée devant sa maison, je frappai. Son père sortit, surpris de me voir. Un peu gênée, je me présentai et demandai à parler à Stephen. 

« Qui êtes-vous et que voulez-vous ? grogna-t-il. 

– Je suis une amie et nous devions nous voir aujourd’hui ! rétorquai-je d’une petite voix mal assurée. 

– Il est tombé malade et il n’est pas visible pendant un certain temps », répondit-il avec une grosse voix pleine de dédain. 

Si un ours avait pu parlé, c’est le genre de voix que je me serais attendue à entendre. Je me secouai.  Je n’avais pas fait le chemin pour rester sans le voir, merde alors ! 

La maladie soudaine de Stephen me parut bizarre. 

J’allais poser une autre question, mais lorsque je croisai le regard de son père, ça me cloua sur place et ma question resta en suspens sur mes lèvres. 

« Je lui dirais que vous êtes passée, me déclara-t-il en me tournant le dos et en me refermant la porte au nez. 

– Excusez-moi d’insister, mais je suis très étonnée ! Vu qu’hier soir, il est parti de chez moi et se portait à merveille. Pourquoi refusez-vous que je lui 204 



rende visite, d’autant plus s’il est souffrant ? » dis-je en criant presque pour qu’il m’entendît à travers l’épaisseur du bois de la porte. 

Il ronchonna quelque chose que je ne compris pas, puis la porte se rouvrit. A ce moment là, une très vieille femme s’approcha. Elle ne me calcula même pas comme si j’étais invisible à ses yeux. Elle lui tapota le bras et lui fit un signe de la tête signifiant qu’elle souhaitait lui parler en aparté. 

Ils s’écartèrent un peu du seuil, reculant vers l’intérieur de la pièce et elle lui murmura quelque chose à l’oreille. Je ne sais pas ce qu’elle lui raconta mais subitement, il me proposa d’entrer en soupirant pour bien me faire comprendre qu’on l’y obligeait et qu’il n’appréciait pas du tout. Comme s’il devait se soumettre à un ordre qui le révoltait. 

« Pas longtemps ! » bougonna-t-il en m’indiquant la pièce en face. 

Je pénétrai dans une chambre sombre et fraîche. 

Sur un immense lit aux draps de coton bleu ciel, les yeux entrouverts, Stephen était allongé. Il était appuyé sur des coussins assortis aux draps et aux rideaux. Il me regarda avancer vers lui avec un sourire triste et angoissé. Ses traits étaient tirés, sa peau beaucoup plus pâle qu’à l’accoutumée et ses yeux verts marqués de cernes profondes. 

Je m’arrêtai, surprise de le trouver véritablement couché et malade. 

Il me semblait toujours si fort comme un roc, si indestructible que ça me paraissait inconcevable de le voir affaibli. Je fis encore quelques pas puis je pris sa main doucement. Elle était brûlante. 
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« Bonjour ! soufflai-je, Bon sang ! Je ne peux le croire ! Tu es vraiment souffrant. Comme tu ne répondais pas sur ton portable, je suis venue aux nouvelles. » 

Son visage était marqué par la douleur, son teint cireux virant au vert de gris et quelques mèches de ses cheveux étaient collées sur son front par la fièvre. 

Pourtant il me souriait. 

« Putain ! Mais que t’arrive-t-il ? murmurai-je, tu as l’air de souffrir le martyre ! Tu es blessé ? Mais que s’est-il passé ? Que puis-je faire pour toi ? lui demandai-je désolée et inquiète. 

Il tendit sa main vers ma joue, la caressa doucement et me sourit encore plus sincèrement. 

– Ne t’inquiète pas dans quelques jours ce sera fini ! Je guéris vite et ce ne sont que quelques égratignures, rétorqua-t-il avec un petit rire. 

– Des égratignures ? Tu te fous de ma gueule ? Tu es bandé de partout comme une momie ! m’exclamai-je sidérée par le fait qu’il voulût cacher la gravité de ses blessures. 

– Non pas de partout, reprit-il tentant de rire. Mais j’aperçus la douleur vriller ses traits et ses yeux se voiler. 

– Que t’est-il arrivé ? Est-ce que cela à un rapport avec… enfin tu vois  ce que je veux dire ?… Ta transformation ? Je t’en prie, dis-moi ! Je voudrais tant t’aider ! suppliai-je maîtrisant de plus en plus mal les sanglots qui montaient dans ma gorge. 

– Non ! Ça n’a aucun rapport avec ma transformation, confia-t-il, et merci, ta gentillesse me touche mais tu ne peux rien faire pour m’aider. Il faut 206 



que le temps fasse son œuvre. En fait, nous avons eu quelques petits ennuis cette nuit et j’ai été blessé. » 

Son ton se voulait rassurant mais ses traits prouvaient qu’il souffrait épouvantablement. Cela me retournait tellement le cœur que je sentais monter les larmes à mes yeux sans pouvoir les ravaler. Pourtant, je devais absolument me retenir et me montrer courageuse pour lui. 

Je serrai sa main un peu plus fort et posai mes lèvres  dessus en un baiser tendre pour cacher ma tristesse et mon angoisse. 

« Est-ce que tu souhaites me raconter de quels ennuis il s’agit ? Est-ce que ce sont des ennuis du genre vampire ? demandai-je soudain inspirée mais désirant de toutes mes forces me tromper. 

– Oui, c’est ce genre d’ennuis. Comment as-tu deviné ? » m’interrogea-t-il. 

Je réfléchis avant de répondre.  Comment cette pensée m’était-elle venue ? Je n’en n’avais aucune idée mais au moment où elle m’avait traversé l’esprit, je sus que j’étais dans le vrai. 

« Je dois t’avouer que le fait que tu ne m’aies pas appelée et que tu ne sois pas passé aujourd’hui alors que je t’avais téléphoné, m’a plutôt surprise. Je n’imaginais pas une seconde que tu puisses tomber malade. Conclusion : il ne faut pas être sorcière pour comprendre que quelque chose était arrivé. « Vu ce que tu m’as appris hier soir, j’ai supposé que pour te mettre dans un état pareil, il fallait quelqu’un de puissant. J’ai pensé à un vampire. J’espère juste que ce n’est pas le seul que je connaisse car je ne le supporterais pas ! » affirmai-je avant d’éclater en sanglot. 
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J’étais responsable de son état. Ils s’étaient battus tous les deux à cause de moi. Oui c’était de ma faute ! 

Je ne sais pas si mon explication lui sembla claire ou totalement incohérente mais il me regardait bizarrement comme s’il essayait de lire mes pensées. 

« Pourquoi pleures-tu ? Tu me caches quelque chose, j’en suis sur ! Qu’y a-t-il ? Tu as réfléchi à notre conversation et ça te dérange que je ne sois pas un homme normal, c’est ça ? Hein ! Mais réponds-moi, bordel ! s’énerva-t-il. 

Je respirai deux fois à fond. 

– Non, ça n’a rien à voir avec toi ! Enfin si. Je pleure parce que je ne voulais pas en arriver là. 

– En arriver où ? 

– Que vous vous battiez pour moi, répondis-je  en essuyant mes larmes. 

– Oh ! Tu crois que Liroy et moi on s’est étripé ! 

Et il éclata de rire. 

– Comment ? Ce n’est pas lui qui t’a fait ça ? 

– Non ! Pas du tout ! Mais alors… qu’est-ce que tu ne me dis pas ? insista-t-il. 

Je lui souris timidement. Comprenant que je m’étais méprise, je lui lâchai la vérité toute crue. 

– Je suis une idiote !… J’ai une peur irrationnelle des orages. Alors quand il a éclaté ce matin et que je me suis retrouvée toute seule. Mon père a été appelé en urgence. J’étais paniquée et je t’ai appelé. 

Je repris mon souffle et un peu de courage pour continuer mon explication. Il me dévisageais de ses yeux brillants de fièvre mais ne m’interrompit pas. 

« Comme tu ne répondais pas et que je ne voulais vraiment pas rester seule, j’ai appelé Philipp. Il est 208 



venu tout de suite pensant qu’il m’était arrivé quelque chose. » 

De plus en plus mal à l’aise, j’hésitais à raconter les faits exacts, sachant qu’il allait se mettre en rogne. 

J’avais lu la jalousie dans leurs yeux à tous les deux. 

C’est  d’ailleurs pour cela que j’avais supposé qu’ils s’étaient battus entre eux. 

« Quand je lui ai dit que je ne comprenais pas pourquoi tu ne m’avais pas répondu, cela lui a semblé bizarre. Je m’en suis rendue compte à l’expression qu’il a eu mais il n’a rien dit et ensuite il est parti. 

Stephen me regardait intensément avec un petit air mauvais et finit par me demander : 

– Je peux savoir ce que tu me caches ? » 

Je baissai les yeux constatant que ça ne lui plaisait pas du tout. 

Ouais, j’avais demandé de l’aide à un autre que lui. 

Mais après tout, je l’avais appelé en premier et je ne pouvais pas deviner qu’il était dans l’impossibilité de venir. De plus, la peur m’avait rendue irraisonnée. 

Je me rendais compte du douteux de la situation. 

Ses yeux lançaient des éclairs et je voyais ses mains se crisper si fort que ses jointures en étaient blanches. 

D’une toute petite voix assombrie par un soupçon de colère, je répondis : 

« Il m’a calmée en me racontant des histoires jusqu’à ce que je m’endorme. « Puis après mon réveil, nous avons discuté pendant que je déjeunais, voilà ! Il n’y a rien de répréhensible la dedans que je sache ! 

– Hum ! Je me doutais bien que la partie semblait avoir été gagnée bien trop facilement ! souffla-t-il. 
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Ainsi, il admettait que lui non plus  n’aurait pas laissé tomber comme ça. 

« Le jeu en valait plus que la chandelle et le lot était de bien trop grande valeur ! siffla-t-il entre ses dents. 

Mon sang ne fit qu’un tour et la moutarde me monta au nez. 

– Mais pour qui te prends-tu ? Je ne suis pas un objet dont on peut disposer à sa convenance. Si vous voulez jouer tous les deux à qui pisse le plus loin alors continuez sans moi ! » crachai-je furieuse en me relevant d’un bond. 

Je me retournai vers la porte et courus presque à travers la maison sans un regard pour son père et la vieille femme qui attendaient dans le salon. 

Je parcourus le chemin jusqu’à ma voiture en un temps record. Je grimpai et démarrai en enfonçant le levier de vitesse comme une forcenée. Pourtant, je dus me calmer sur la route car il s’était remis à pleuvoir comme vache qui pisse et je ne voulais pas risquer un accident. Ma fierté en avait pris un coup mais pas suffisamment pour que je m’envoie dans le décor. 

Au fur et à mesure que j’approchais de la maison, ma colère retomba laissant place à une sorte d’incompréhension.  Quand même, les hommes sont vraiment des misogynes ! Il faut se plier à leur volonté et à leur bon plaisir ! Eh bien, ils se trompent. 

 Personne ne m’oblige à faire ce que je ne souhaite pas. Et je ne suis encore moins l’enjeu d’un concours entre mecs ! Non mais alors ! Pour qui se prennent-ils ces deux là ???  
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Il était presque midi quand je passai le seuil de la porte. 

La voiture de mon père n’était pas là, tant mieux ! 

S’il n’était pas encore rentré, ça me laisserait le temps d’apaiser mes nerfs et de faire comme si je n’étais pas sortie de toute la matinée. 

Je pris un bouquin mais en fait, je n’avais pas envie de lire. Le programme télé ne m’inspirait pas davantage. Je décidai finalement de préparer un gâteau au chocolat. Mon père était gourmand et cela faisait une éternité que je ne lui avais pas fait plaisir. 

La pâtisserie était un truc radical contre la mauvaise humeur.  On était dimanche, ça tombait bien ! Ma mère préparait toujours un dessert maison pour  le repas dominical. 

Aussitôt dit aussitôt fait. 

J’optai pour un moelleux au chocolat avec un cœur fondant et une bonne dose de crème anglaise. 

Le gâteau était au four quand mon père arriva. Il pleuvait de nouveau et le ciel était toujours aussi chargé de nuages noirs et menaçants. 

« Hum ! Ça sent drôlement bon, par ici ! On dirait que j’ai bien fait de refuser l’invitation de mes collègues de travail, s’extasia-t-il en m’embrassant sur les deux joues. 

Je lui souris, ravie de laisser de côté mes problèmes. 

– Je voulais passer un peu de temps avec ma chère fille que j’ai beaucoup trop négligée ces derniers temps, avoua-t-il en me prenant dans ses bras. 

– Merci papa. Ça tombe bien car il y a certaines choses dont je devais te parler depuis un bout de 211 



temps déjà, et je n’en n’avais pas encore trouvé l’occasion. 

– Ah ! Vu ton air, ça me semble sérieux. Eh bien, je t’écoute ma chérie. 

– Commençons d’abord à manger, tout est prêt ! » 

rétorquai-je pour trouver le courage nécessaire à la discussion que je voulais aborder. 

Effectivement plus qu’attentif, il s’était installé à table, les mains croisées sur ses genoux et me regardait de ses grands yeux d’azur. 

« J’ai décidé de prendre mon indépendance… 

– Comment ? Tu veux partir ? me coupa-t-il soudain angoissé. 

– Mais enfin, laisse-moi parler ! Je veux juste avoir mon chez moi. Une petite maison pas très loin de toi. 

Comme ça, je pourrais venir te voir tous les jours si tu veux, débitai-je d’un trait sans reprendre mon souffle. 

Mon père lâcha sa fourchette et planta son regard dans le mien avec désespoir. 

– Mais pourquoi ? On est pas bien ensemble, toi et moi ? s’étrangla-t-il. 

– Cela n’a rien à voir papa ! J’ai 20 ans. Papa… je sais que mon compte épargne est bien garni.(Ça n’était pas du tout ce que j’avais l’intention de dire mais je devais trouver une raison valable.) En plus, la famille de maman m’a laissé un joli pactole. Et puis, j’ai envie d’un peu de solitude. Et surtout, d’avoir quelque chose à moi que je pourrais installer comme je veux, avec mes goûts, mes couleurs et toutes les choses qui me feront envie. Tu comprends ? 

expliquai-je malheureuse au fond de mon cœur de ne pouvoir lui confier le fond de mes pensées. 
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Il hocha la tête en signe d’assentiment comme si je lui disais adieu. 

« Enfin bref, c’est décidé !  Je ne changerais pas d’avis, clamai-je, d’ailleurs je vais visiter une petite maison demain soir. 

« Si ça me plaît, je signe tout de suite », insistai-je voulant éviter toute discussion sur le pour et le contre. 

Mon père restait muet comme une carpe, à croire qu’on lui avait sectionné la langue. Tant mieux ! Je n’aurais pas pu continuer à lui tenir tête ainsi. Je l’aimais beaucoup trop. 

Le silence s’éternisant, je vins le serrer dans mes bras. 

C’est vrai que j’adorais mon père et qu’il était ma seule famille ! Pourtant, j’avais beaucoup réfléchi et je ressentais le besoin de prendre mes ailes et de voler par mes propres moyens, surtout depuis que je savais que les deux hommes que j’aimais étaient des êtres… 

hors du commun. Il était hors de question que je mette la vie de mon père en danger ! 

J’étais pour ainsi dire certaine que j’obtiendrais la place au zoo et peut-être même dans l’un des bars-snacks où j’avais postulé. Au cas où, j’entamerais un peu mon pécule. Et pour être tout à fait franche avec moi-même, si je souhaitais recevoir les garçons et … 

enfin, il me fallait de l’intimité. 

« Excuse-moi, ma chérie ! C’est tellement difficile d’admettre que son bébé adoré est devenue une grande et belle jeune fille et qu’elle souhaite être indépendante et vivre sa vie sans son raseur de père, déclara-t-il enfin d’une voix emplie de regrets, une larme brillant au coin de son œil droit. 

– Tu m’en veux ? m’inquiétai-je. 
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– Non, je comprends ! C’est de ton âge et puis si tu as des petits amis… heu copains, c’est un peu normal que tu veuilles être tranquille ! 

Je n’en revenais pas qu’il eût dit une telle chose. 

– Alors, je ne te retiens pas et pour te prouver que je ne suis pas trop triste, je te propose de payer les meubles. Ça sera le cadeau de tes 20 ans que je ne t’ai pas encore acheté, continua-t-il avec son plus beau sourire. 

– Wahoo ! Merci papa, je t’adore ! Tu es génial ! 

Je dirais même plus, tu es le papa le plus formidable que je connaisse !!! 

Il éclata de rire. 

– Pourquoi ? Tu en connais beaucoup ? …Enfin ici, je veux dire. 

– En fait non. Mais je m’en fous. Allez ! Si on passait à table, je meurs de faim ! » répondis-je en pouffant moi aussi. 

Nous commençâmes à manger aussitôt. Mon père me complimenta plusieurs fois sur ma cuisine et s’extasia carrément sur le moelleux au chocolat nappé de crème anglaise. 

« Alors ça par contre, ça va me manquer ! Je n’aurais plus personne pour me mitonner des petits plats et me bichonner, me dit-il avec un sourire. 

– Tu viendras manger chez moi ! Ce sera rigolo de t’inviter », rétorquai-je, satisfaite qu’il prît les choses aussi bien. 

Une fois la table débarrassée et la vaisselle faite, je lui proposai une partie de scrabble. Il accepta, heureux. En fait nous en fîmes quatre. 
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« Nous sommes à égalité mais j’avoue que je suis un peu  fatiguée maintenant. Il me faut encore préparer mes affaires pour demain alors, la belle sera pour une autre fois, si tu es d’accord ? proposai-je en m’étirant comme une chatte après sa sieste. 

– Pas de problème, je crois que je vais aller m’installer sur le canapé et piquer du nez, ne te casse pas la tête pour moi. » 

Installée devant mon ordinateur, je commençai une liste de tout ce qui me semblait nécessaire pour mon futur appartement. J’envoyai un mail à mes amies pour les informer des dernières nouvelles avec une photo prise avec mon portable de Philipp et Stephen. 

Je leur racontai mes amourettes, en gardant pour moi leurs particularités, bien entendu. Puis je leur appris mon intention d’emménager dans mon chez moi, au plus vite. Enfin, je leur confirmai qu’elles me manquaient beaucoup et que peut-être, elles pourraient venir passer les prochaines vacances avec moi ? Ce que j’espérais de tout cœur. 

Cela me prit une grande partie de la soirée et finalement, tombant de sommeil, j’allai me brosser les dents et me mis au lit. 

Je m’endormis si vite que je n’eus même pas le temps de finir ma prière. 
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Chapitre 16 

Je me levai toute excitée. Ce soir, Philipp m’accompagnait pour visiter une petite maison à l’orée de la forêt. Je ne sais pas pourquoi mais j’avais une bonne intuition. Comme si elle n’attendait que moi pour reprendre vie… Je présumais que ça me plairait. Un peu comme un coup de foudre ! 

 Pourvu que le propriétaire accepte de louer à une fille célibataire et étudiante ! Bah ! mon père se portera caution donc ça ne devrait pas poser de problème,  supposai-je pour me convaincre. 

Tout en m’habillant, je me demandais combien de voyages en voiture, je devrais faire rien que pour transférer toutes les affaires de ma chambre. Fringues, chaussures et accessoires vestimentaires prenaient déjà une place considérable dans mes armoires. Puis il y avait le bureau, l’ordinateur, l’imprimante, des étagères couvertes de livres ainsi que mes DVD, mon lecteur et mes CD, ma chaîne et tout mon bazar. Rien que d’y songer, je me sentais un peu freinée dans mes élans.  Bon sang ! J’avais tant de choses que ça !  
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Peut-être que Philipp accepterait de me donner un coup de main, si je le lui demandais gentiment ? Et pourquoi pas en échange d’un baiser ? Après tout, il m’avait déjà fait ce coup là ! 

Comme il était costaud en plus, ça m’éviterait de porter tous les cartons lourds et les meubles de ma chambre. 

Je petit-déjeunai rapidement, cherchai une fois de plus les clefs de ma voiture et filai en trombe. 

Je me garai sur le parking de  la fac, enfilai mon gros blouson molletonné et passai la sangle de ma besace sur l’épaule tout en fermant à clefs. J’étais presque euphorique. J’avais envie de sauter et de crier à tue-tête ma joie de vivre. Aujourd’hui, on avait un cours sur les gênes qui me plairait particulièrement, j’en étais certaine. Cela me donna encore un peu plus la frite. Je me retins de ne pas sauter sur la première personne venue pour l’embrasser de bonheur. 

Me retournant, je me retrouvai nez à nez avec un des copains de Stephen.  Quel était son nom déjà ? Ah oui, Embry je crois. Celui qui avait eu la délicatesse de m’envoyer au travers la gueule que je ferais mieux de laisser ma place à une autre et que je n’étais pas assez bien pour leur chef !!!  

Ma joie retomba d’un seul coup et mon humeur passa du beau fixe au brumeux voire orageux. 

« Salut Sonya, je suis désolé de t’importuner mais j’aurais besoin de parler à ton copain Philipp », déclara-t-il sans aucune gentillesse dans le ton. 

Je le regardai surprise. Comment pouvait-il  savoir que Philipp était mon copain ? Et d’ailleurs comment le connaissait-il ? Stephen lui aurait-il parlé ? 
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Il ne me laissa pas de temps pour répondre à mes propres questions et insista en me dévisageant sans aucune sympathie. Merde alors ! Ce type me détestait. 

Qu’avais-je pu lui faire pour engendrer une telle haine ? 

« Est-ce que tu sais où je peux le trouver ? me demanda-t-il en grognant plus qu’autre chose. 

Plutôt intriguée mais n’ayant vraiment pas envie de discuter avec lui, vu ce qu’il pensait de moi, je répondis plutôt sèchement. 

– Je pense qu’il ne devrait plus tarder et sinon, je peux peut-être lui faire une commission, proposai-je en me radoucissant à l’idée que cela avait peut-être un rapport avec l’état de santé de Stephen, et… comment va Stephen ? 

– Il se remet mais il en a encore pour quelques jours. Je vais attendre ici. Il faut vraiment que je lui parle c’est urgent ! insista-t-il. 

– Bien sûr, tu peux attendre. Je ne veux pas paraître indiscrète mais je peux savoir de quoi tu souhaites lui parler ? » demandai-je finalement en ravalant ma fierté par curiosité. 

Je n’avais pas terminé ma phrase que Philipp se tenait déjà à mes côtés. Une fois de plus, je ne l’avais même pas vu arriver et encore moins entendu. 

« Salut Philipp ! Je te présente Embry, c’est un copain de Stephen et il doit te parler de toute urgence, expliquai-je en les regardant tour à tour. 

– Ouais je le connais de vue ! rétorqua-t-il assez froidement en croisant les bras sur son torse musclé, presque provocateur. 

Embry le toisait  avec dédain mais ne broncha pas devant cette évidente mise en garde. 
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« Je suis tout ouïe ! dit Philipp avec une once de colère dans la voix. 

– Est-ce qu’on peut se mettre un peu à l’écart pour éviter les oreilles indiscrètes ? proposa Embry en mettant un peu d’eau dans son vin. 

Pensant que ma présence les gênait, je fis un petit signe de tête et me dirigeai vers le portail grand ouvert. 

« Cette nuit une bande de vampires est entrée dans notre camp et s’en est prise à certains membres de la tribu… commença-t-il. 

Philipp le regarda avec des yeux agrandis de surprise. 

– Quoi ? Comment ? Mais c’est impossible ! Je serais au courant si des vampires traînaient dans le coin, maugréa-t-il à l’attention de son interlocuteur d’un ton plus que sceptique. 

– Heureusement, nous sommes intervenus à temps ! On s’est battu et trois d’entre eux y sont restés définitivement. Mais ils étaient sept ! Putain ! 

« Nous sommes certains qu’ils vont revenir, reprit Embry se laissant dépasser par la colère qui grondait en lui. 

– Vous êtes sûrs qu’ils étaient sept ? Et tu dis que vous en avez tué trois ? 

– Ouais, c’est ce que j’ai dit ! T’es sourd ou quoi ? 

s’énerva Embry. 

– Eh ! Tu te calmes ou tu vas te faire voir ailleurs, siffla Philipp de plus en plus furieux. 

– Hum ! Ouais, ça va ! Les anciens m’ont conseillé de venir te parler pour savoir si t’étais dans le coup, alors j’suis là. 
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– OK ! Mais, j’ai rien à voir avec cette agression. 

Par contre, ça ne me plaît pas du tout ! Je trouve cela plutôt inquiétant même. 

– Exact ! Nous aussi. Et si on ne se trompe pas, toute la population de la ville est en danger. Nous ne pouvons pas tolérer ça !!! 

– Qu’attendez-vous de moi ? questionna Philipp. 

– Tu connais notre pacte aussi bien que nous et tu l’as toujours respecté. « Je suis chargé de te demander de bien vouloir nous aider. 

– Vous aider ? Moi ? Il éclata de rire. 

« C’est un comble ! Mes plus grands ennemis venant me demander de l’aide ! ironisa-t-il. 

– Écoute, mec ! Ça me fait autant chier que toi mais, il est impossible à Stephen de se transformer et de se battre. Il a été grièvement blessé. De plus, seulement cinq d’entre nous sont capables de les affronter. Les deux autres sont trop jeunes. En fait, c’est comme ça que Steph s’est fait piéger… 

« Alors… Acceptes-tu de te battre à nos côtés contre les tiens ? » 

Philipp le regarda droit dans les yeux, tout en pensant que si on lui avait annoncé ça, il y a encore un an en arrière, il aurait rigolé et leur aurait dit d’aller se faire voir ailleurs. 

Mais maintenant, il y avait Sonya. Et comme l’avait dit Embry, tous les humains étaient en danger si des vampires se trouvaient dans le coin. 

Il avait lu dans les pensées du second et savait qu’il ne racontait pas d’histoires. Il avait réellement peur pour ceux de sa tribu et effectivement, il avait vu l’image de Stephen sérieusement touché. Reprenant un ton plus aimable. Il finit par répondre : 221 



« Très bien, je te confirme que vous pouvez compter sur moi. Sans aucune hésitation, je serais avec vous jusqu’à ce que le dernier de vos agresseurs soit hors d’état de nuire. Je ne veux pas que l’on touche aux gens d’ici… 

« C’est inacceptable !!!! 

Embry inclina la tête, satisfait et allait partir quand le prince l’arrêta et lui posa une question. Il se retourna. 

« Est-ce que Stephen a été mordu ? 

– Ouais ! Ces enfoirés l’ont bouffé à deux endroits et ils ne l’ont pas raté ! Heureusement, sa grand-mère a réussi à le débarrasser de cet saleté de venin. Il doit juste attendre que ses os se ressoudent correctement avant de pouvoir bouger et se transformer. C’est pour ça que c’est moi qui suis là ! On m’a chargé de diriger la meute en attendant. 

– Donc, si je dois vous voir c’est toi que je devrais demander ? 

– Hein, hein. Je vais prendre les consignes trois fois par jour auprès de Stephen. En humain, nous ne pouvons pas correspondre entre nous. J’ai entendu dire que tu lis dans les pensées, c’est vrai ? 

– Oui pourquoi ? 

– Tu pourrais peut-être servir de transmetteur entre nous ? Et aussi… nous donner des tuyaux sur la façon dont les vampires se battent ? Enfin, si t’es d’accord ? 

– Bien sûr ! je peux vous aider pour tout ça et je serais même ravi de servir de mannequin d’entraînement et de vous donner des conseils, répondit-il avec un sourire ironique qui en disait long sur ce qu’il pensait de lui-même. 
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Il haussa les  épaules et se planta devant Embry afin qu’ils pussent se jauger mutuellement. 

« Mais n’oubliez pas que les vampires sont très puissants et très rapides. Je suis étonné que vous ayez réussi à en tuer trois sans plus de dégâts que ça ! finit-il par concéder. 

– Ouais, on sait ça ! Bon si c’est possible, on peut se voir après la tombée de la nuit pour tout mettre au point. Disons vers 20 heures », déclara Embry soudain pressé de partir. 

Ils se saluèrent sur la promesse du rendez-vous du soir. 

Embry partit vers  sa voiture et Philipp franchit le portail de la fac. 

Il me rejoignit au labo de biologie, s’excusant de son retard à l’intention de Mr Stein qui découpait allègrement le torse d’un corps d’homme que la morgue avait bien voulu nous céder pour notre cours du jour. Il vint s’asseoir à mes côtés, comme d’habitude, l’air ennuyé et anxieux. 

A peine installé, je le bombardai de questions. 

« De quoi voulait-il te parler ? Qu’est-ce qui se passe ? Tu en fais une tête ! On dirait que tu as vu un fantôme », interrogeai-je plus alarmée que curieuse. 

J’étais persuadée que cela avait un rapport avec l’attaque de la veille. Je m’étais dit que je lui en parlerais mais je n’en n’avais pas eu le temps et Embry m’avait apparemment devancée. 

 Discuter de ce genre de choses au téléphone n’est pas très recommandé pour la discrétion. Allez savoir ? On peut être entendu par n’importe qui de nos jours !  
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Il comprit immédiatement que j’étais au courant de certaines choses. 

« Tu aurais pu m’avertir de ce qui s’est passé dans la réserve,  tu ne crois pas ? déclara-t-il tout bas, une note de reproche dans le ton. 

– Désolée, je n’ai pas eu le temps… Et puis, quand j’ai vu Stephen comme ça… J’ai cru que… c’était toi. 

Il me regarda avec des yeux vraiment étonnés. 

– Tu crois que j’aurais pu l’esquinter comme ça ? 

Simplement parce qu’il sort avec toi ? demanda-t-il incrédule. 

– Navrée ! Je ne le pensais pas véritablement mais ça m’a effleuré l’esprit, avouai-je penaude. 

– Tu as une bien piètre opinion de moi ! affirma-t-il. 

– Écoute ! Je regrette sincèrement d’avoir pensé cela. Putain ! Je m’excuse ! dis-je en lui prenant la main et en haussant la voix. 

Il haussa les épaules et vérifia que personne ne s’occupait de nous puis reprit : 

– Cette attaque ne me dit rien qui vaille ! Je les retrouverais cette nuit pour décider d’une solution. 

Nous ne pouvons pas prendre le risque que ce clan soit là. Il ne ferait qu’une boucherie de la ville. 

– Quoi ? Que veux-tu dire par là ? m’écriai-je. 

Tous les regards se tournèrent vers nous. 

– Si mademoiselle Parfait ne supporte pas la vue du sang, je crois qu’elle devrait envisager une autre section ! » lâcha Mr Stein suffisamment fort de façon à ce que tout le labo entendît. 
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que décidément, je n’étais pas beaucoup appréciée ici. 

« Je vous prie de m’excuser Mr Stein. Je ferais de mon mieux pour ne plus perturber votre démonstration, dis-je d’une petite voix de souris apeurée. 

– Je l’espère bien Mademoiselle sinon je ne vous retiens pas ! » 

Je m’enfonçai dans mon siège et baissai la tête sur mon bloc note toujours vierge. Stein reprit où il en était sans plus nous prêter attention et les étudiants en firent de même. 

J’écoutais Philipp me mettre au parfum et puis soudain des visions d’horreur s’imposèrent à mon esprit et devant mes yeux.  J’assistais impuissante au massacre de tous les gens que je connaissais. Je les voyais, gisant dans leur sang, la gorge déchiquetée, de l’hémoglobine giclant de partout comme une immense rivière. Mon père mort, Suzana, Diego, les commerçants où je me servais chaque jour depuis des mois. Oh mon Dieu ! Non ! Cela ne pouvait être. 

Non, nous ne pouvions pas laisser faire ça. 

Personne à part moi ne pouvait savoir le danger que représentait les vampires. (C’est sûr, vu que personne ne connaissait leur existence, ni celle des mutants d’ailleurs !) 

« Que puis-je faire pour vous aider ? demandai-je après un long moment de réflexion. 

– Tu plaisantes j’espère ! Je t’ordonne de rentrer chez toi tout de suite après la visite et de ne surtout pas sortir. Tu m’entends ? Je suis très sérieux ! 

cracha-t-il soudain angoissé et soucieux de ma sécurité plus que de tout autre chose. 
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– Très bien ! Mais ne me parle pas sur ce ton et ne me donne pas des ordres, je ne suis pas ton esclave ! 

OK ? lui rétorquai-je galvanisée par la colère, putain ce que vous pouvez être machos, vous les mecs ! 

Il me prit la main en s’excusant. 

– Désolé, je suis très inquiet et cela me rend nerveux ! Je ne voulais pas t’offenser, au contraire, tu sais que je t’aime ! souffla-t-il à mon oreille. 

Je me retournai et lui décochai un sourire craquant tout en lui envoyant un baiser pour me faire pardonner à mon tour. 

Nous nous concentrâmes enfin sur notre travail de biologie et sur l’expérience du jour ; ce qui nous permit de ne pas voir le temps passé. Mr Stein avait ouvert le torse, écartelé les côtes et nous montrait une caractéristique très particulière, ne se retrouvant que très rarement chez l’homme. Juste par transmission de gênes, un cas extrêmement rare de déformation des bronches qui permettait à la personne de rester sous l’eau, un peu comme un poisson. 

Quand la sonnerie retentit, nous filâmes rapidement et Philipp m’attira à l’écart sous un arbre touffu du parking. 

Je pensais qu’il allait m’en apprendre davantage mais non. Il me plaqua contre le tronc et s’écrasant contre moi, il m’embrassa avec fougue puis avec passion, comme s’il allait me dévorer en commençant par la bouche. 

Tout d’abord, complètement éberluée par son comportement, je ne résistai pas. Enfin, je me ressaisis, une fois la stupeur passée, ne sachant si je devais le gifler ou me laisser aller ; j’essayais tant bien que mal de me dégager. 
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Bon sang, il était trop fort ! Je n’arrivais même pas à le décoller d’un millimètre. 

Sa bouche se faisait de plus en plus pressante, sa langue forçait mes lèvres au point que si je n’ouvrais pas suffisamment ma bouche, elle se couperait sur mes propres dents. Finalement, je lui ouvris le passage et répondis à son baiser avec passion. 

Des frissons  me parcoururent le dos et je sentis monter une chaleur inconnue en provenance de mon bas ventre.  Que m’arrivait-il ? J’avais ressenti cet effet étrange quand Stephen m’avait lui aussi embrassée. 

Décidément, c’était trop bizarre ces temps-ci ! 

Était-ce à force d’entendre mes amies me raconter leurs ébats amoureux ? Les choses de la vie comme on dit, me travaillaient-elles si sérieusement, au point de me faire fondre juste pour un baiser ? 

« Tes lèvres ont un goût sucré et tu embrasses à merveille ! s’extasia-t-il en me regardant reprendre mon souffle. 

– Arrête ton char ! Tu as dû embrasser des dizaines de filles, répliquai-je en reprenant ma respiration par à-coups. 

– Je vais regretter de n’avoir pas tenté ça bien plus tôt en insistant, me confia-t-il en ignorant ma remarque désobligeante. 

– Et moi qui croyais que tu souhaitais me parler ! 

dis-je pour ne pas rester dans le trouble où il m’avait plongée. 

– Ah oui ? De quoi veux-tu parler ? demanda-t-il en riant. 
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Je haussai les épaules pensant qu’il se moquait de moi. 

– Je pensais que tu voudrais te précipiter à notre rendez-vous mais si tu veux continuer cette discussion, je suis ton homme ! déclara-t-il en déposant un nouveau baiser sur mes lèvres. 

– Non, heu… tu as raison ! Emmène-moi visiter cette maison, je suis certaine que je vais l’adorer. Est-ce que le proprio t’a dit le prix qu’il en voulait ? 

demandai-je soudain pressée, et souhaitant à tous prix passer à autre chose afin de masquer mon émoi. 

– Il a dit cinq cent vingt-cinq dollars charges comprises,  c’est à dire, eau, chauffage central et électricité. Je pense sincèrement que c’est une affaire ! Allez ! viens on y va ! 

Et il m’entraîna vers ma voiture. 

– Je te suis mais ne roule pas trop vite s’il te plaît ! » 
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Chapitre 17 

Un quart d’heure plus tard,  nous nous engagions dans un étroit chemin bordé d’immenses chênes aux branches dénudées. Le petit sentier nous amena tout droit à une ravissante maison en pierre apparente avec un toit de tuiles orangées et une cheminée. 

Il y avait un joli jardin bien entretenu entièrement clôturé d’une haie de lauriers fleurs. Une piscine dont l’eau n’était plus bleue mais verte et où les grenouilles avaient élu domicile, ainsi qu’un parking où l’on pouvait garer facilement quatre véhicules. Il y avait également une petite cuisine d’été avec un barbecue en pierre, une grosse table et des bancs en pierre du même ton d’ocre délavé. La première impression était enchanteresse. 

Pourvu qu’il n’y eût pas de mauvaise surprise à l’intérieur ! 

Sur la droite de la maison, était accolé un garage fermé à clefs. Génial, ma voiture dormirait au chaud ! 

Voyant que Philipp sortait un trousseau de clefs de sa poche de veste, tout en se dirigeant vers la porte d’entrée, je lui demandai pourquoi il possédait les 229 



clefs et comment cela se faisait que le propriétaire ne fût pas encore arrivé. 

Il se retourna après avoir déverrouillé la serrure. 

« Ce brave monsieur Roberts a eu un 

empêchement de dernière minute et comme il me connaît bien, il m’a chargé de faire la visite à sa place, puisque tu es une amie, m’expliqua-t-il avec un air de propriétaire. 

« Il a dit que tu n’auras qu’à me donner ta réponse. » 

Il ouvrit la grosse porte en bois massif et m’invita à entrer d’un geste de la main très professionnel. 

Un petit couloir aux murs de crépi beige saumoné nous accueillit. Il donnait sur une charmante cuisine toute équipée et meublée, d’un blanc immaculé. 

«  Mr propre  est passé par là avec sa tornade blanche ! » m’exclamai-je ravie et admirative. 

Philipp sourit et s’avança vers une porte à petits carreaux qui donnait sur une salle à manger et un salon. Tous les meubles étaient en chêne massif vernis et cirés. Il y avait un canapé d’angle en velours mauve et parme recouvert de coussins moelleux dans les même tons. Une table basse en verre sur un pied en pierre aussi gros qu’un tronc d’arbre, juste devant. 

Et le tout était installé devant une énorme cheminée en pierre avec une grosse poutre du même bois que les meubles. C’était une pièce somptueuse, digne d’une reine. Un rêve ! 

La table et les quatre chaises brillaient comme des miroirs tellement elles avaient été cirées. Un napperon était posé au centre sur lequel trônait un vase en cristal, empli de roses rouge carmin. 
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Je me retournai vers Philipp. 

« C’est toi… les roses ? 

– Oui. Je voulais que tu te sentes bien comme chez toi. 

– C’est gentil ! Tout est absolument magnifique, merveilleux ! Je suis subjuguée et complètement sous le charme. Comme si cette maison avait été crée pour moi ! soufflai-je. 

– Tant mieux ! » murmura-t-il avec un sourire satisfait. 

Je réalisai tout à coup que ça semblait bizarre, vu que Philipp m’avait certifié qu’elle n’était pas habitée depuis longtemps.  Comment pouvait-elle être aussi bien entretenue ? 

J’allais lui poser la question mais il m’entraînait déjà vers les deux autres pièces. 

Deux chambres grandes et lumineuses avec des baies vitrées donnant toutes les deux sur le jardin et la piscine. Très bien agencées, elles jouxtaient une salle de bain sublime. 

Oui, sublime par ses couleurs : mauve et violet. 

Mes couleurs préférées. Mais aussi, par son espace, sa fonctionnalité. Elle était nantie d’une baignoire si grande que l’on aurait pu s’y baigner à deux sans se toucher. Un lavabo double avec un petit meuble de rangement dessous et un très joli miroir rond au dessus. Un WC et une douche fermée par une cabine. 

Tous les éléments étaient de couleur violine. 

J’adorais littéralement. En fait, je n’aurais pu imaginer mieux. J’étais aux anges. Je me mis à hurler de joie et à sauter sur place comme une gamine à qui l’on vient de promettre le plus beau des cadeaux de Noël. 
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« Où dois-je signer ? criai-je sous l’effet de l’excitation, je me sens déjà chez moi ! Quand puis-je emménager ? » 

Je sautais toujours sur place de plaisir. Et de bonheur. 

Philipp s’approcha en souriant, les mains levées, pour me calmer peut-être ? 

Mais je n’avais absolument pas envie de me calmer, bien au contraire, j’étais déjà en train d’installer, en pensées, mes petites affaires. Je m’y voyais déjà. 

« Bon, d’après ton comportement plus qu’exubérant, j’en conclue que ça te plaît ! dit-il en riant aux éclats de me voir dans cet état. 

– Oh oui j’adore !!! C’est un véritable rêve cette maison ! Tout me plaît, les couleurs, les meubles, la cheminée. Si je l’avais créée pour moi, je l’aurais faite exactement comme ça ! répondis-je émerveillée. 

– Tiens, voilà les clefs ! me dit-il en me tendant le trousseau. 

– Tu as l’air si impatiente que tu n’as qu’à commencer à t’installer tout de suite ! » 

Ahurie, je restai bouche bée, les bras ballant, regardant le trousseau que me tendait Philipp. 

« Mais le propriétaire ne me connaît même pas. Il ne sait même pas si je peux payer le loyer et puis il voudra sûrement récupérer ses meubles ? Tu ne m’avais pas dit que c’était meublé ! demandai-je soudain inquiète. 

– Hé ! Calme-toi un  peu. La maison est à louer telle que tu la vois. Tout reste en place et si je te dis 232 



que tu peux ramener tes affaires tout de suite, c’est que tu le peux ! 

– Mais le propriétaire… commençai-je. 

– C’est moi ! avoua-t-il. 

– Quoi ? 

– Oui ! Le proprio, c’est moi ! Cette maison m’appartient, elle fait partie de ma propriété et je ne l’ai jamais louée. 

– Mais alors… Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? 

m’étonnai-je. 

– J’ai supposé que tu ne voudrais pas te sentir liée à moi d’une façon ou d’une autre, s’excusa-t-il. 

– C’est ridicule ! soupirai-je. 

– Pas du tout ! Avec toi, on ne sait jamais comment tu vas réagir donc j’étais méfiant. C’est pour cette raison que j’ai essayé de me rapprocher le plus possible de tes goûts d’après ce que j’ai pu observer. 

– Comment ? Tu veux dire que si c’est comme ça, c’est parce que tu as changé toutes ces choses pour qu’elles me plaisent ? m’étonnai-je encore. 

– Oui, bien sûr ! J’avais envie que tu te sentes chez toi dès que tu y entrerais, répondit-il en serrant ma main avec tendresse. 

– Mais comment as-tu fait ce miracle en si peu de temps ? 

– Quelques avantages d’être ce que je suis !… 

J’en restai sans voix. 

« Bon, alors tu la veux ou pas ? J’ai encore deux ou trois bonnes heures devant moi donc si tu es d’accord, je te propose mon aide », s’exclama-t-il avec son plus beau sourire. 
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Il n’en fallut pas plus pour me décider. Je courus vers lui, me jetai à son cou et l’embrassai éperdument. 

« Merci ! Merci de tout mon cœur ! » soufflai-je contre ses lèvres. 

Il me rendit mon baiser, aussi heureux que moi. 

Je courus à ma voiture après avoir soigneusement refermé la porte à clefs et je fonçai chez moi suivie de Philipp. 

Nous réussîmes à charger les deux voitures à bloc. 

D’abord mon bureau, mon ordinateur, mon imprimante, les étagères ainsi que mon écran LCD de cent vingt sept centimètres qui prenait à lui seul toute la banquette arrière. Je réussis à y caser encore mon lecteur DVD. En y réfléchissant bien, tout ne pourrait pas rentrer dans les deux voitures. Il nous faudrait faire un second voyage. Tant pis ! J’étais trop pressée et impatiente. 

Il nous fallut une bonne heure pour charger et décharger, mais nous enchaînâmes aussitôt avec le reste de mes affaires. 

Je me précipitai à l’intérieur, Philipp toujours sur mes talons comme un gentil petit chien obéissant. Je grimpai les marches de l’escalier deux à deux. En franchissant le seuil de ma chambre, je haletais mais suppliai pourtant Philipp d’attraper les valises posées sur le dessus des armoires afin d’y ranger le maximum de vêtements. 

« Stop ma belle ! Assieds-toi deux minutes. Ton cœur est sur le point de rendre les armes », déclara-t-il en me forçant à faire les trois pas vers mon lit pour m’obliger à me calmer. 
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Effectivement, je l’entendais cogner dans ma poitrine aussi vite qu’un tamtam. 

En un tour de main, il chargea tout ce qui me semblait nécessaire et tout ce dont j’avais besoin dans les deux véhicules. Je m’apprêtais à repartir quand Philipp me fit remarquer judicieusement qu’il serait bien de prévenir mon père pour ne pas qu’il pense à un cambriolage, par exemple. 

« Oui, tu as entièrement raison ! je vais lui laisser un petit mot sur la table de la cuisine avec l’adresse. 

C’est quoi l’adresse au fait ? l’interrogeai-je. 

Il me la dicta et nous partîmes vers ma nouvelle vie. 

J’avais aussi laissé un message sur son portable afin de l’avertir, on ne sait jamais. Un homme averti en vaut deux. 

Vider les voitures pleines à craquer et ranger, nous prit encore une bonne heure et demi. Il me restait encore à faire le lit, à accrocher mes robes sur les cintres de la penderie et à mettre le reste de mon linge dans la commode. Je préférais faire ça seule car je n’avais pas envie d’entendre les commentaires que ma lingerie fine risquait d’inspirer. 

Nous étions amis mais pas intimes à ce point. Et même si cela avait été le cas, je me serais sentie vraiment trop gênée. 

En revanche, il fixa les étagères et rangea mes livres. 

C’était un garçon extrêmement méticuleux. Il les classa par ordre alphabétique et cela, en moins d’une demi heure. Pourtant, j’en avais quelque chose comme cinq cent. Et je les avais tous lus, sans vous mentir. 
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Pendant ce temps là, mon lit fut dressé et la plupart des tiroirs de la commode remplis. J’étais en train de plier une nuisette en dentelle lorsqu’il se trouva derrière moi. Je ne l’avais pas entendu. 

« Oh ! Oh ! Charmant ! J’adore ! Je donnerais cher pour te voir avec », roucoula-t-il à mon oreille. 

Je sentis le rouge me monter aux joues et n’osai me retourner. 

Son souffle froid était toujours dans mon cou, sa main se posa sur  mon épaule, m’obligeant à lui faire face. Ses yeux étaient d’un bleu intense comme des lacs sans fond et ses doigts glacés sur ma peau me brûlaient comme des braises incandescentes. 

« Je pense avoir mérité une récompense ! » dit-il et joignant le geste à la parole. 

Il s’empara de mes lèvres. 

Cette fois, je ne résistai pas du tout et lui rendis son baiser avec fougue. Je cherchai de moi même sa langue et passai mes bras autour de sa nuque, emmêlant mes doigts dans ses cheveux de soie blonde. Mon cœur s’emballait et mon corps s’embrasait. 

Je ne sentis même pas quand il me souleva, et me retrouvai allongée sur le lit. Philipp était au dessus de moi, s’appuyant sur ses bras pour pouvoir me regarder dans les yeux. 

« Tu m’as ensorcelé ? murmurai-je. 

– Non,  pas encore ! » répondit-il avant de reprendre ma bouche. 

Ses baisers devinrent plus pressants, ses mains partirent à la recherche de mon soutien gorge, le dégrafèrent et s’emparèrent de mes seins. 
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Je me cambrai sous cette caresse intime afin de me coller encore plus contre lui et je sentis son désir à travers son pantalon. Mon excitation monta d’un cran et mon baromètre passa en alerte rouge. 

« J’ai envie de te déshabiller, souffla-t-il, je veux caresser chaque parcelle de ton corps. Je veux embrasser tes seins, les sucer, me frotter à toi. 

« Respirer ton odeur, humer ton parfum et m’enivrer de toi », susurra-t-il dans mon cou. 

Je me sentais littéralement transportée, aucun homme ne m’avait jamais parlé comme ça. Je n’arrivais même plus à réfléchir, tout juste à reprendre mon souffle entre deux baisers. 

« Je ne sais pas ! dis-je, incapable de prononcer une phrase claire, je ne suis pas très expérimentée. 

– J’en ai pour deux ! Laisse-toi aller, détends-toi ! » 

Il fit glisser mon jean et le jeta sur le sol puis enleva mon pull. Mes seins pointaient leurs tétons, il y déposa plein de petits bisous. Puis palpant l’un, suçant l’autre, il me quitta mon slip. Avant de l’envoyer valdinguer à travers la chambre, il le regarda, le renifla et s’exclama : 

« Hum ! Quel parfum entêtant, envoûtant ! Tu me rends fou ! » 

Je fondais totalement. Soudain, une petite voix me cria qu’il ne fallait pas. Qu’il fallait arrêter tout de suite, que ce n’était pas raisonnable. 

Alors me ressaisissant, je le repoussai d’abord sans conviction puis avec beaucoup plus d’énergie. 

« Tu dois partir ! Tu as un rendez-vous ! Tu te rappelles ? suppliai-je. 
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Il se redressa aussitôt, perplexe, contrit. 

– Je t’ai fait mal ? s’inquiéta-t-il. 

– Non, pas du tout, c’est très bien ! Mais… je ne suis pas encore tout à fait prête à aller plus loin avec toi. 

Il me regarda étonné. 

– Ta raison dit une chose et ton corps proclame tout le contraire ! constata-t-il en embrassant le bout pointé de mon sein droit. 

– Je suis désolée, j’en ai envie aussi mais de toute façon, tu dois partir, il est bientôt vingt heures. 

Il soupira et se releva si vite que j’en eus le vertige. 

Il était vexé. 

– Tu as raison, la prochaine fois que je commencerais, je te promets de ne pas m’arrêter en si bon chemin et de te consacrer toute la nuit si tu le veux ! » dit-il en remettant de l’ordre dans sa tenue. 

Il darda son regard de braise sur mon corps dénudé et soupira encore plus profondément afin de bien me faire comprendre tous les regrets qu’il éprouvait à devoir partir et à me laisser ainsi. 

« Je ne vivrai plus un instant, sans cette image de déesse plantée dans mes yeux ! » me susurra-t-il en déposant un baiser très chaste sur mes lèvres et il quitta la chambre tel un coup de vent. 

J’entendis la porte de l’entrée se refermer, il était parti. 

Il faisait nuit noire quand Philipp se présenta à l’entrée du bois. S’il n’avait pas été doté d’une vue perçante de nuit comme de jour, il aurait été totalement aveugle tant la forêt était dense et la clarté de la lune pâle. Une nuit sombre et sans étoiles, 238 



comme cela arrivait souvent en hiver surtout au cœur des montagnes. 

Il s’identifia à l’approche de la clairière sachant très bien que les métamorphes l’avaient senti comme lui les reniflait puis, il attendit que la meute ou son représentant se manifeste. 

Quelques secondes plus tard, deux garçons taillés comme des armoires à glace entourant Embry, s’avancèrent. Embry lui tendit la main en signe de bienvenue. 

« Bonsoir ! Je n’étais pas très sûr que tu viendrais, avoua-t-il en lui montrant le chemin. 

– Une promesse est une promesse ! Et quand je donne ma parole, je ne reviens jamais dessus. Tiens-toi le pour dit ! » rétorqua Philipp mécontent qu’on eût pu douter de lui. 

Les deux costauds se positionnèrent sur leurs arrières et tout le monde se dirigea vers l’intérieur de la clairière cachée au milieu des fourrés. 

Une dizaine de personne, tous des membres de la tribu, attendaient assis sur l’herbe en rond. Certains se retournèrent d’un mouvement vif dés qu’ils les virent approcher aux côtés du vampire. 

« Je vous présente le prince Philipp ! annonça cérémonieusement Embry à l’assistance, surtout pour les jeunes qui ne le connaissaient pas encore. 

– Enchanté ! dit Philipp à l’intention des visages tournés vers lui. 

– Bon maintenant que nous sommes au complet, commença Embry, ou presque puisque Stephen n’est toujours pas transportable, nous allons essayer de prendre la meilleure décision afin de nous débarrasser 239 



de cette bande de sangsue ! Oh pardon ! s’exclama-t-il en direction du vampire. 

– Il n’y a pas de mal même si je n’apprécie pas particulièrement ce genre d’allusion ! » déclara-t-il en haussant les épaules. 

Plusieurs idées fusèrent et chacun donna son avis. 

Les avantages ou les inconvénients de telle ou telle solution furent épluchés. Philipp apporta sa contribution en expliquant le comportement et les règles que suivaient en général les vampires. 

« Bien entendu ! Chez nous comme ailleurs, il y a toujours des renégats. Et ceux-là n’ont aucunes règles, si ce n’est que tuer et se nourrir, sans s’encombrer de questions de morale ou d’éthique, admit-il avec rancœur. 

Ces propos soulevèrent de nouvelles questions. 

« Je ne sais pas ce qu’ils veulent ou ce qu’ils recherchent mais si c’est effectivement un clan libre et livré à lui-même, alors nous avons tout à craindre pour nous comme pour la totalité de la population de la ville, déclara Philipp d’une voix ferme et autoritaire qui portait loin afin que chacun l’entendît. 

Le débat dura une grande partie de la nuit mais ils finirent par tomber d’accord sur un plan et se quittèrent en échangeant leurs numéros de portable. 

Les anciens avaient renouvelé leur respect et leur confiance à Philipp et à son père, à condition bien sûr qu’ils continuent à honorer le pacte. Il en avait fait de même. 

J’avais mis un moment à  reprendre mes esprits après le départ de Philipp, puis je m’étais précipitée à la douche afin de me ressaisir. Une douche froide 240 



pour apaiser la brûlure de ma peau et celle de mon corps tout entier. J’avais enfilé la fameuse nuisette qui avait déclenché les hostilités, un peu comme un défi envers moi-même. Je me rassurais en me répétant que je n’aurais pas sauté le pas, que j’aurais su dire stop à tout instant, mais pour être franche, je n’en étais absolument pas certaine. L’attirance de Philipp m’enveloppait comme un manteau long, doux et chaud se déversant sur moi comme une liqueur sucrée et sirupeuse qui me collait à la peau. Son odeur m’enivrait comme un vin cher et rare à la robe profonde et voluptueuse. Comment un homme pouvait-il provoquer autant de frissons de plaisir rien qu’avec un baiser ? Je n’avais plus été moi-même ! 

J’avais été prête à tout, jusqu’à vendre mon âme au diable en personne pour qu’il n’arrêtât jamais. Bon sang ! Etait-ce un pouvoir vampirique qui me possédait ? Je me levai, furieuse contre ma faiblesse et m’attelai à de nouvelles occupations, tentant vainement de chasser de mes pensées Philipp. 

J’avais repris mes rangements jusqu’à ce que la sonnette de la porte d’entrée retentît en me faisant sursauter. 

 Qui peut bien venir ? Personne ne sait que je suis là ! Ah mais si ! Papa !  pensai-je en courant vers la porte. 

Vérifiant si ma déduction était la bonne en regardant par le judas, j’ouvris en souriant. 

Je me jetai dans ses bras comme si je ne l’avais pas vu depuis des plombes. 

« Entre, mon petit papa. Je n’étais pas sûre que tu passerais mais ça me fait plaisir ! Viens je vais te faire visiter mon petit nid, dis-je toute fière. 
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Il entra mais son regard était un peu triste. Il ne souriait pas comme à son habitude. 

– Je sais que nous avions parlé de cette histoire d’appartement mais de là à ce que ce soit aussi expéditif !!! commença-t-il, tu n’as tout de même pas fait tout ça aujourd’hui ? s’étonna-t-il. 

– En fait, si. J’ai tellement eu le coup de foudre que je ne voulais plus repartir. Philipp m’a aidée et nous avons été récupérer l’essentiel de mes affaires. 

Bien sûr, j’aurais quelques bricoles à acheter mais comme tu le vois, c’est meublé avec charme et c’est tellement propre que l’on dirait que c’est neuf ! En fait ça l’est, Philipp  me l’a appris lors de notre visite. » 

Il me regardait ahuri, tournant la tête un peu partout pour tenter de trouver une raison de me faire changer d’avis. Seulement, il n’y avait vraiment rien à dire. 

« Eh bien ! Je dois admettre que ça m’a l’air très sympathique, bien arrangé et apparemment dans les tons que tu affectionnes, finit-il par dire en se rendant à l’évidence, on le croirait fait pour toi. 

– Ouais ! Il a été fait exprès pour moi ! Allez viens ! Ne fais pas la tête, je te montre le reste », dis-je en lui prenant la main et en l’entraînant dans chaque pièce. 

Il convainquit avec regret que c’était ravissant, très bien agencé, d’une propreté irréprochable et qu’il n’y avait même pas un coup de peinture à passer. Quant aux meubles, comme je l’avais constaté moi même, ils brillaient comme des miroirs. 

« Je ne sais pas si tu pourras faire aussi bien ! Je parle du ménage, bien sûr, me confia-t-il avec un 242 



sourire espiègle qui me signifiait qu’il avait rendu les armes. 

– C’est vrai, je suis loin d’être aussi efficace mais… en tout cas, je ferais de mon mieux. Demain j’irai au supermarché pour prendre de la vaisselle, des produits d’entretien et du linge de maison car il n’est pas question que je te pique tout, déclarai-je en rigolant. 

– Et moi qui comptais payer tes meubles. Alors je peux peut-être régler la caution ou bien trois mois de loyer, si tu préfères ! proposa-t-il. 

– Je suis d’accord à condition que tu me fasses un grand sourire, un gros bisou et que tu acceptes mon invitation pour dimanche midi. Disons que ce sera la crémaillère ! m’écriai-je ravie. 

– Très bien ma chérie, j’accepte ! Te sentir loin de moi me fend le cœur mais ton bonheur est tout ce qui compte pour moi ! Je t’aime ma fille ! 

Il me serra dans ses bras et m’embrassa les larmes aux yeux. 

« C’est quand même difficile de réaliser que tu ne seras plus là le soir quand je rentrerais du boulot, affirma-t-il en s’écartant pour essuyer la larme qui avait fini par couler le long de sa joue. 

– Oui, mais ma maison est à peine à un quart d’heure  de la ville, tu pourras donc faire un petit détour et venir m’embrasser aussi souvent que tu en auras envie. Hein mon petit papa ? répondis-je en minaudant. 

– Ah ! On peut dire que tu sais y faire, toi ! Quand tu as une idée dans la tête ! répliqua-t-il, bon, y-a-t-il quelque chose que je peux faire ce soir pour t’aider ? 



243 



– Non, je te remercie. Philipp m’a déjà installé les étagères. Je viens juste de finir de ranger mes fringues. En fait, j’allais me mettre au lit. Mais j’y pense, tu n’as pas vu dehors, le jardin est adorable et il y a une piscine. «« Attends j’allume la lampe extérieure. 

Nous sortîmes. 

« Il faudra s’en occuper pour que nous puissions en profiter d’ici cet été, j’espère que tu t’y connais un peu parce que moi, pas du tout ! ajoutai-je un peu embêtée, en lui montrant la jolie piscine avec un escalier qui descendait du côté droit. 

– Il suffira de la nettoyer et de mettre les produits qu’il faut et hop ! Le tour sera joué ! Tu pourras te faire dorer sur un matelas pneumatique les pieds dans l’eau ! déclara-t-il en souriant. 

– C’est cool, encore quelques mois de patience et je plonge ! Ce sera génial de se détendre après une journée de boulot, hein ? Tu viendras le dimanche et on jouera au scrabble sur la terrasse, en se faisant bronzer comme au bon vieux temps. 

– Sûrement ! Je vais devoir m’acheter un maillot sexy pour ne pas faire fuir tes copines ! s’exclama-t-il en riant de bon cœur cette fois, sans avoir relevé la mention du passé. Mais peut-être faisait-il trop sombre pour que je lise de la  tristesse dans son regard ? 

« Bon puisque tu n’as pas besoin de moi, je rentre à la maison. Et surtout, s’il y a quoi que ce soit, tu m’appelles, même en pleine nuit, me fit-il promettre. 

– Oui papa, c’est juré ! 
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Je le regardai monter dans sa voiture et lorsqu’il quitta l’allée, je refermai la porte, verrouillant les deux serrures. J’éteignis la lumière extérieure et je fermai volets et fenêtres. 

Après un brossage de dents et un tressage de cheveux, je me blottis dans mon nouveau lit. 

Il ne se passa pas dix minutes que je dormais déjà à poings fermés. 
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Chapitre 18 

Embry se présenta à la porte de chez Stephen. Il était trois heures du matin et il tombait des cordes. 

Pourtant son père lui ouvrit presque aussitôt. 

« Il t’attend ! Ça a duré drôlement longtemps. Tout va bien ? » s’inquiéta-t-il en voyant la mine tendue du second de son fils. 

Embry lui fit un léger signe de tête pour lui confirmer que ça allait, mais sans un mot. Son rapport était pour son chef, nul autre. 

« Je suppose qu’il vous fera un topo après mon départ, finit-il par dire en tournant la poignée de la porte de la chambre de Stephen. 

– Oui sûrement ! Allez vas-y ! Il ne tiens plus en place. » 

Quand Embry entra, il trouva un Stephen tout habillé, propre, mais le visage encore bien pâle et les traits tirés. 

« Salut mon pote ! Comment te sens-tu ? » 

– Comme quelqu’un d’inutile ! cracha Stephen, un bon à rien ! Coincé ici alors que l’heure est décisive. » 
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Embry comprenait son chef mais ne savait absolument pas quoi dire pour le réconforter. Lui non plus n’aurait surtout pas voulu être mis à l’écart au moment de passer à l’attaque. Un guerrier devait se trouver sur un champ de bataille. 

« Bon alors raconte-moi, comment s’est passé la réunion. Le vampire va nous aider ? 

Il confirma. 

– Il nous donnera quelques trucs pour mieux les combattre et il est d’accord pour nous servir de contact télépathique entre nous. 

– Très bien ! Qu’ont dit les anciens ? 

– Ils ont apprécié son aide et ils se sont mutuellement renouvelés les engagements du pacte. 

En fait le prince pense que c’est une bande de rebelles à la recherche d’un territoire et d’un garde manger. 

– Merde ! s’exclama Stephen, si c’est le cas, on va droit dans le mur et la guerre est inévitable. 

– C’est ce qu’il croit, lui aussi. Nous avons décidé de mettre la population à l’abri dans les mines. Ce sont les seuls endroits où nous pouvons protéger tout le monde. En plus, une sortie et une entrée c’est bien moins de risques ! 

– Excellente initiative ! Tu fais un bon second, je suis fier de toi ! 

– Tu sais, il a l’air plutôt sympa pour un suceur de sang ! » rétorqua Embry content de voir de la satisfaction dans le regard fiévreux de son ami. 

Stephen haussa les épaules. D’accord, ils avaient besoin de lui mais il se trouvait quand même en travers de la route qui menait au cœur de Sonya. Et ça, il ne pouvait le tolérer !!! Une fois ce problème 248 



réglé, il faudrait bien qu’ils aient une bonne explication. Sonya lui appartenait. Il était certain qu’elle était la femme de sa vie et ce n’était pas une sale sangsue qui lui prendrait… Sinon, il le tuerait ! 

Embry se racla la gorge pour le ramener au moment présent. 

« Tu m’écoutes ? interrogea-t-il. 

– Ouais ! Vas-y accouche ! » grogna-t-il. 

Il lui relata le plan qu’ils avaient décidé d’appliquer et se tut en attendant son approbation. 

Stephen réfléchissait, mesurait le pour et le contre puis finalement donna son accord en se disant que de toute façon pour le moment, il ne voyait pas d’autre solution. 

Puis changeant complètement de sujet, il demanda à Embry : 

« As-tu vu Sonya ? Elle t’a parlé ? Elle t’a demandé de mes nouvelles ? 

Son ami hésita une petite seconde avant de répondre. 

– Oui ! Elle a été ravie d’apprendre que tu te remettais bien mieux qu’on ne l’espérait et elle m’a dit de t’embrasser. Bien sûr, tu peux toujours courir ! 

s’esclaffa-t-il en riant et en mimant de lui rouler un patin, Je ne vais pas te rouler une pelle juste pour que tu te sentes mieux ! 

Stephen le regarda incrédule et éclata de rire lui aussi. 

– J’espère bien car je serais obligé de te coller mon poing sur la gueule…, répliqua-t-il en pouffant. 

Embry se retourna vers la porte s’apprêtant à partir. 
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– Bon essaie de dormir un peu, conseilla-t-il, je te tiens au courant dès qu’il y a du nouveau. 

– Peut-être qu’elle m’appellera ? murmura-t-il en le souhaitant de tout son cœur. 

« Bon sang elle me manque tellement !!!! » confia-t-il à son ami, je suis vraiment dingue d’elle ! 

Embry ne répondit rien et surtout, il ne voulut pas lui dire qu’elle attendait Philipp avant de rentrer à la fac. Après tout, ils étaient peut-être juste copain, copine, pensa-t-il ne voulant pas se mêler de la vie amoureuse de son chef. 

Gêné par les confidences de Stephen, il s’excusa, prétextant une chose à faire, puis il partit la conscience pas tout à fait tranquille et le cœur gros pour son pote. 

Resté seul, Stephen se tourna vers la fenêtre ouverte sur les bois éclairés par une lune presque pleine. L’image de Sonya le hantait, il rêvait d’elle même les yeux ouverts. Il se voyait courant à ses côtés, nus dans la forêt, se roulant  ensemble dans la mousse humide, se frottant contre elle et lui faisant l’amour comme un fou. Il en rêvait tant et si bien, qu’il croyait devenir fou à force de maîtriser son corps. 

Il revivait encore et encore ce fameux soir, sur le canapé de sa maison quand il l’avait embrassée avec fougue. Elle s’était laissée aller à ses caresses. Il aurait pu lui faire l’amour ce soir là, il en était sûr. 

 Décidément, je deviens complètement accroc ! 

 c onstata-t-il avec un certain dégoût de lui-même. Il allait devoir trouver une alternative : soit elle sortait avec lui, soit il ferait tout pour l’éviter avant de sombrer dans la folie la plus totale. 
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Enfin, s’il y parvenait ! 

Des femmes, il en avait connues beaucoup. C’est vrai qu’il était très beau mec. Plusieurs magazines lui avaient offert de poser comme mannequin pour eux mais il avait toujours refusé. « Pas du tout son genre ! » avait-il répondu. 

Ouais des nanas, il en ramassait à la pelle mais… 

oh grand jamais, il n’avait ressenti ce qu’il ressentait pour Sonya. 

Il la  trouvait parfaite. Elle avait la beauté d’une déesse. Elle était intelligente, drôle et franche. Et elle avait un putain de sacré caractère et ne s’en laissait pas compter. Ça, il adorait ! 

Cerise sur le gâteau, elle n’avait pas paniqué en apprenant l’existence de créatures fantastiques vivant à proximité des humains. Elle était tolérante. Et bon sang, c’était une vraie bombe ! 

Quels seins ! Quel cul ! Il s’était surpris plus d’une fois à bander comme un cheval, rien qu’en pensant à elle ou en la voyant. 

« Putain ! Et ses yeux, j’avais jamais vu une couleur comme celle-là dans le regard de quelqu’un. 

Et son sourire… Bon stop ! Stephen, calme-toi avant d’exploser ! » se morigéna-t-il à haute voix. 

Il se remplit un grand verre d’eau, avala un des calmants que  sa grand-mère l’obligeait à prendre, et mit ses écouteurs sur les oreilles. Se laisser envahir par les paroles des chansons de U2 apaiserait peut-

être la tension dans tout son corps… Un quart d’heure plus tard, il ronflait. Super efficaces les calmants de grand-maman ! 
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* 

*       * 

Mes rêves, cette nuit là, furent peuplés d’allégresse, de rires et de musique. Sur le matin, ce fut le ululement d’une chouette qui m’éveilla. 

Il me faudrait un certain temps d’adaptation aux nouveaux bruits qui m’entouraient. Dans une nouvelle maison, il fallait s’habituer à un tas de sons différents et prendre d’autres habitudes. Je m’y attelai dès mon réveil. En attendant, je risquais de me réveiller souvent ou de sursauter pour un oui ou un non. Le ululement de cette chouette en était un bon exemple. Je l’écoutai encore quelques minutes afin de mémoriser son chant. 

Vu qu’il restait plus d’une heure et demie avant que mon réveil ne sonne, j’essayais de me rendormir et de retrouver mon dernier rêve. 

J’aurais donner un mois de salaire, que je n’avais pas encore d’ailleurs, pour ressentir l’émoi que ce merveilleux rêve avait déclenché avant que cette satanée chouette poussât son cri. Je me trouvais en plus que charmante compagnie et sur le point de m’abandonner à des mains expertes qui me caressaient avidement. Etait-ce celles de Philipp ? 

J’étais consciente de revivre la scène de la veille avec Philipp. Au moment où j’y pensai, je rougis de honte et de plaisir à la fois. 

Finalement, je me levai et allai prendre une bonne douche avec  rinçage à l’eau froide pour calmer le désir qui me tordait le ventre. 

Après un copieux petit déjeuner, je me maquillai, m’habillai et sortis dans le jardin. L’aube se levait 252 



belle et majestueuse enveloppant les montagnes d’une lumière irréelle. C’était magnifique ! Je me sentais vraiment bien. 

Comme j’étais prête, autant partir tout de suite. 

Ainsi, j’aurais le temps de passer faire quelques courses et de signaler mon changement d’adresse à la poste avant d’aller au labo. 

Je vérifiai deux fois si tout était bien fermé et partis en direction de la ville. Ça me faisait tout drôle de prendre ce chemin, je n’y étais pas encore habituée. J’avais même un peu peur de me perdre au milieu de tous ces arbres immenses. Normal, mon premier passage datait juste de la veille ! 

J’eus le temps de faire tout ce que je souhaitais avant d’arriver à la fac et, devinez qui m’attendait sur le parking ? 

Un beau blond aux yeux bleus d’un mètre quatre vingt cinq, habillé d’un pull chaussette bleu marine Lacoste  qui lui moulait le torse et d’un jean à cinq cent dollars. 

Philipp, appuyé négligemment contre sa BMW 

cabriolet noire, me sourit et vint vers moi avant même que j’eus le temps d’éteindre le contact et de sortir de ma voiture. 

Il me prit ma besace et avant que j’eus fait un pas vers l’entrée, il me plaqua contre la portière et m’embrassa avidement. 

« Bonjour ma déesse, tu m’as manqué ! La nuit m’a semblé interminable », souffla-t-il entre deux baisers. 

J’eus soudain la sensation de m’envoler et me retrouvai passant la porte de la salle de bio. Je ne sais 253 



pas comment j’étais arrivée là mais Philipp était à mes côtés et me souriait tendrement. 

« Tu sais qu’aujourd’hui c’est cours de pratique, me dit-il, on dissèque ! 

– Oh ! C’est aujourd’hui. Beurk ! Je te promets une faveur si tu fais tout le travail à ma place, lui murmurai-je à l’oreille afin que personne ne m’entendît. 

– Une faveur, hein ? N’importe quelle faveur ? 

demanda-t-il. 

– Oui, c’est promis ! Tout ce que tu voudras du moment que je n’ai pas à tripoter ça ! Tu sais que je ne supporte pas de … enfin de faire ça, avouai-je contrite. 

– Alors c’est d’accord, je m’occupe de tout ! Tu n’auras qu’à prendre les notes. » 

La matinée passa très rapidement pour moi car je ne fis qu’écrire les commentaires de Philipp sur notre bloc note. Pas une fois je ne levai la tête de peur d’apercevoir quelque chose qui m’aurait fait remonter mon petit déjeuner. L’odeur m’incommodait déjà suffisamment. 

A midi, notre prof nous informa que nous étions dispensés de cours pour toute l’après midi. Enfin la moitié de la classe du moins, puisqu’il emmenait l’autre partie en découverte. Notre tour viendrait demain après-midi. 

Je ne sautais pas vraiment de joie car j’aimais particulièrement les cours de Stein mais cela me permettrait de remplir mon frigo et d’acheter les dernières affaires qu’il me manquait encore. Et puis, quand il s’agissait de pratique, j’étais zéro. Il fallait bien l’admettre, la biologie et la médecine n’étaient 254 



pas faites pour moi. La vue du sang m’indisposait et celle des quartiers de viande ou de corps à disséquer encore plus. 

Pour le moment, j’étais affamée. Philipp me proposa une pause casse-croûte de mon choix. C’était lui qui régalait. 

J’acceptai, me convaincant que cela ne durerait pas bien longtemps puisque lui ne mangeait pas et que je lui devais bien ça en échange de cette matinée de boucherie à laquelle j’avais échappé… 

« OK ! On va au  café du centre, proposai-je. 

– C’est toi qui choisit, princesse ! 

Nous passâmes commande, plutôt moi, d’un steak frites avec coca et un verre de vin rouge pour Philipp. 

– J’ai besoin de te parler de certaines choses, me dit-il de but en blanc. 

– Ah ? Très bien, je t’écoute, répondis-je pas vraiment surprise. 

– Tu sais qu’Embry est venu me voir au sujet de l’attaque qu’ils ont subie ? 

– Oui, j’étais là ! Même si je n’ai pas assisté à la discussion, répliquai-je. 

– J’ai fait une petite enquête au sujet de ce groupe de vampires et ce que j’ai découvert n’est pas très encourageant donc… Je voulais te donner quelques infos à propos du comportement et des règles dans notre milieu afin que tu évites des erreurs qui pourraient t’être fatales, m’expliqua-t-il très sérieux. 

– Oh là là, tu commences à me foutre les jetons ! 

répliquai-je soudain inquiète. 

– Tant mieux ! Si tu as peur, tu suivras mes consignes avec plus de sérieux que je ne l’espérais, 255 



lâcha-t-il avec soulagement, ce que tu dois savoir, c’est qu’un vampire ne peut entrer dans une propriété privée que si on l’y invite. Par là, je veux dire la maison, pas le jardin. Tu comprends ? 

– Oui, je crois ! Il peut se promener dans mon jardin mais pour entrer dans la maison, je dois l’y convier. C’est drôle, je pensais que c’était un mythe comme un autre, inventé pour les histoires fantastiques ! 

– Pas du tout ! C’est totalement réel. Donc si tu ne sors pas de chez toi et que tu ne fais entrer personne que tu ne connais pas, tu ne risques rien ! En revanche, je t’accompagnerais partout dés que tu mettras ton joli minois dehors, décréta-t-il. 

– Mais… tu as sûrement d’autres choses à faire et puis pourquoi s’attaquerait-il à moi ? Bon sang, je ne suis rien du tout ! 

– Entre autre parce que maintenant tu portes mon odeur ! 

– Comment ça ? Quelle odeur ? Oh ! criai-je, comprenant ce qu’il voulait dire, mais je me suis lavée depuis que… heu… m’exclamai-je en rougissant jusqu’à la racine des cheveux. 

– Ça n’a rien avoir avec le fait que nous ayons couché ensemble ou pas. « Non, pas du tout ! Les vampires ont un odorat très développé. Je t’ai embrassée, touchée et tu es très souvent avec moi… 

Et pour couronner le tout, tu sens aussi l’odeur de Stephen. 

Alors là, je devins tellement rouge que je crois que tout le monde devait me prendre pour un gyrophare. 
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– Mais ce n’est pas possible ! Enfin, je … heu… il m’a embrassée samedi soir après ton départ et depuis je ne lui ai rendu visite qu’une fois, avouai-je gênée. 

– Cela suffit pour te donner une odeur très particulière en plus de ton irrésistible parfum d’humaine. Je ne sais pas pourquoi ton sang est aussi attirant mais je suis prêt à parier que si des vampires sont dans le coin, ils renifleront ton arôme et ça les rendra tellement fous qu’ils ne partiront pas tant qu’ils ne t’auront pas trouvée, goûtée et saignée jusqu’à la dernière goutte. » 

Je le regardais avec des yeux ronds de surprise. 

J’étais terrorisée. Je frissonnais de l’intérieur comme si mon sang était devenu de la glace liquide. 

« Mais mon père ? Il faut le protéger et les habitants de la ville aussi. 

– C’est ce que nous essayons de mettre en place avec ceux de la meute ! 

– J’ai quelques courses à faire et ensuite, je te promets de ne plus sortir jusqu’à ce que tu viennes me chercher demain matin pour aller à la matinée découverte. Ça te va ? dis-je en me contraignant de paraître assurée. 

– Je suis content que tu sois aussi raisonnable. 

J’avais peur que tu rues dans les brancards ! déclara-t-il soulagé. 

– Alors si tu es d’accord, ne perdons pas de temps, et allons-y ! » proposai-je soudain pressée de rentrer chez moi pour me mettre à l’abri. 

Bordel ! Quelle trouillarde je faisais ! 

Tout en disant cela, je m’étais levée et pendant que Philipp réglait la note, j’avais sorti ma liste d’achats. 
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Nous nous dirigeâmes vers l’intérieur du magasin, et, poussant mon chariot pendant que je le remplissais, Philipp me donnait quelques trucs pour tenter de reconnaître un vampire. Des trucs tellement glauques et tellement aberrants que je me demandais s’il n’exagérait pas exprès. 

Je peux vous assurer que ce furent les courses les plus rapides que j’ai jamais faites tellement j’étais pressée de rentrer chez moi et de m’y sentir en sécurité. 

Il porta tout dans la maison, m’aida à ranger dans les placards, aussi bien les produits d’entretien que l’alimentation, puis il se retourna vers moi en se tapant sur la tête. 

« Au fait, J’ai oublié de te dire une chose très importante. 

– Ah bon quoi encore ? Parce que depuis tout à l’heure, tu n’as pas arrêté et je peux t’affirmer que c’est la première fois que j’entends le son de ta voix aussi longtemps ! » déclarai-je en riant nerveusement pour masquer ma peur. 

Je réfléchissais à tout ce qu’il m’avait dit et je ne me sentais pas vraiment rassurée. Maintenant que j’avais tout ce que je voulais, ma voiture, ma maison, un job et même deux. J’avais reçu les réponses positives par SMS sur mon portable, je n’avais pas du tout envie de servir de déjeuner à un vampire. Je soufflais, perdue dans mes réflexions. Je n’avais pas réalisé que Philipp me regardait patiemment, attendant quelque chose. Mais quoi ? 

« Excuse-moi ! dis-je, tu me parlais ? 
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– Oui et non ! Je te demandais si tu devais encore sortir, aujourd’hui, déclara-t-il ses yeux bleus plantés sur moi comme des détecteurs ultra sensibles. 

– Non, je commence le boulot dans deux jours donc maintenant, je n’ai plus à bouger et je n’ouvre à personne. » 

Je ne m’étais pas rendu compte que je tremblais. 

Il prit ma main, la porta à ses lèvres et m’attira à lui avec une telle douceur que j’eus la sensation de flotter jusqu’à ses bras. 

Je me blottis contre sa poitrine et même si à travers son tee-shirt, je sentais sa peau glacée, sa présence et son contact me rassuraient. 

Je levai mon visage vers lui, offrant ma bouche à ses baisers. Il ne se fit pas prier et m’embrassa passionnément. Je me laissai emporter par cette vague de bonheur et ce plaisir qui montait du plus profond de moi même. 

Il passa sa main sous mon sweat, dégrafa mon soutien-gorge et caressa du pouce et de l’index, l’un de mes tétons. Ils se mirent à pointer à en crever le tissu. 

Sa bouche se faisait de plus en plus pressante et son autre main vagabondait sur mon corps à la recherche d’un endroit où se nicher, jouant avec la ceinture de mon jean. 

Je m’égarais. Mon esprit n’arrivait pas à prendre le dessus sur les sensations qui montaient de certaines parties de mon corps en feu. 

J’ouvris les yeux. Et serrant mes poings à m’entrer les ongles dans la paume de mes mains, je réussis à me détacher de Philipp. Je tentais de reprendre ma respiration, lorsque j’aperçus deux canines effilées et 259 



longues comme des lames de couteau. J’en eus un frisson de terreur. Je crus ma dernière heure arrivée, je me reculai, terrorisée, hurlant et complètement paniquée. 

Philipp comprit qu’il m’avait effrayée. Il pâlit puis se tourna afin de me cacher son visage aux signes beaucoup trop révélateurs de son état. 

Je n’osais bouger et aucun mot n’arrivait à franchir le seuil de ma bouche. Le silence se fit menaçant, pénétrant et palpable. 

Quelques secondes passèrent. Il me sembla plutôt que ce furent des minutes. Puis il me fit face de nouveau. Il avait retrouvé son visage d’ange parfait à la beauté incomparable et insaisissable. 

« Excuse-moi ! souffla-t-il, tu me rends fou de désir et le vampire en moi prend le dessus quand je t’embrasse. J’aurais dû te prévenir que pour nous, la soif et le sexe sont intimement liés. Que ces deux désirs se manifestent de la même façon. La plupart du temps, ils vont de pair. 

– Comment ça ? balbutiai-je d’une petite voix encore traumatisée. 

– Eh bien, le sang et le sexe nous procurent un immense plaisir. Lorsque nous faisons l’amour, nous suçons le sang de notre partenaire et c’est à ce moment là que notre jouissance atteint l’extase, me répondit-il avec sérieux et sincérité. 

Je n’en croyais pas mes oreilles. Il me disait ça comme si c’était la chose la plus normale qui existe. 

Comme d’aller acheter une baguette de pain chez le boulanger. Les bras m’en tombèrent et je restai la bouche ouverte comme une idiote. 
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Mon sang qui bouillait la minute précédente devint soudain glacé et les larmes me montèrent aux yeux. 

Comme je me sentais incapable de les arrêter, je me précipitai en courant dans ma chambre et refermai la porte sur moi pour être bien sûre qu’il ne viendrait pas m’y retrouver. 

Il frappa plusieurs fois me priant de lui ouvrir. Me suppliant de comprendre, m’expliquant que c’était sa façon de me montrer combien il avait envie de moi. 

Mais je ne l’écoutais pas. Je me bouchais les oreilles avec mes mains et laissais couler mes larmes pendant longtemps. Tellement longtemps que je finis par m’assoupir.  Peut-être ou peut-être pas ? Je n’en sais rien mais le temps n’avait plus d’importance ! 

Quand je me levai, j’allai me passer le visage sous le robinet de la salle de bain et ressortis de ma chambre. Je fis le tour des pièces mais j’étais seule, complètement seule.  Tant mieux !  

Il avait laissé un mot sur la table de la cuisine : 

« Pardonne-moi ! », écrit en gros caractères d’une écriture fine, nerveuse et élégante. Je le pris, le lus et le froissai dans ma main. Haine et amour se battaient en moi. 

Je me rendais enfin compte que fréquenter des créatures surnaturelles n’était pas de tout repos. Et surtout, cela risquait de me contraindre à faire des choses que je n’aurais jamais imaginées possibles. 

Comment pourrais-je encore le regarder sans penser à ses canines acérées qui voulaient se planter dans mon cou ? Non c’était hors de question ! 

La colère et le dégoût montèrent en moi. Je suffoquais. Il me fallait de l’air. 
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J’ouvris la porte et sortis dans le jardin prendre une énorme respiration qui me fit mal et me brûla. Je respirai à fond plusieurs fois, combattant cette douleur et m’assis sur le bord de la terrasse en bois, les jambes ballantes, les yeux dans le vide. 

Il faisait nuit, froid et j’étais crevée, déçue et triste. 

Comment en étais-je arrivée là ? Pourquoi moi ? Par quelle magie des créatures telles que Philipp et Stephen m’étaient-elles tombées dessus et s’intéressaient à moi ? 

J’entendis un léger bruit dans les fourrés. Ce devait sûrement être un animal. Puis, les mises en garde de Philipp me revinrent en mémoire et je voulus me lever et rentrer mais… trop tard ! 
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Chapitre 19 

Je me sentis projetée contre le mur de la maison d’un violent coup de pied. Je n’eus pas le temps de relever la tête que d’autres coups se mirent à pleuvoir telle une averse de grêlons. Malgré la douleur qui me vrillait les côtes et le ventre, j’entendis les paroles de haine que trois voix masculines me balançaient : 

« Sale garce ! T’es qu’une pute ! Alors, nous les humains on est pas assez bien pour toi ? cracha la première en envoyant son pied botté entre mes côtes. 

J’eus un haut le cœur et les larmes montèrent jusqu’à mes yeux. 

– Non, elle préfère se faire tringler par les refroidis ! siffla une autre aux accents latino. 

– Peut-être que les déterrés ça en a une plus grosse ? Hein les gars ? Ou alors ça baise mieux ? 

Hein Salope, c’est ça ? » ricana un troisième. 

Les coups pleuvaient sans interruption. Pieds et poings se ruaient sur tout mon corps de plus en plus violemment et avec un acharnement furieux. Le sang m’aveuglait et je ne sentais plus les contours de mon corps tant je souffrais. Un goût métallique vint 263 



s’insinuer entre mes lèvres. Je voulus cracher mais un coup de poing dans l’estomac me fit me tordre encore plus et je crus que j’allais vomir mes tripes. 

L’un d’entre eux, plus enragé, plus cruel ou bien encore plus vicieux me retourna et me coucha sur le dos, arrachant mon sweat et mon soutien-gorge que je n’avais pas ragrafé d’ailleurs. 


Il se coucha sur moi en appuyant délibérément sur les muscles roués, m’obligeant à libérer un cri de souffrance inouï. Il tenta de quitter mon pantalon en tirant dessus avec brutalité. 

« Je vais te baiser sale pute ! Et tu vas crier ! Tu vas me supplier d’arrêter… 

Heureusement pour moi, ses potes lui attrapèrent les épaules en le tirant vers l’arrière. 

– Viens ! On dégage, vite ! Quelqu’un se pointe ! 

affirma la voix aux intonations latines. 

– Dépêche-toi putain ! J’ai entendu des bruissements de feuilles, il vaut mieux se barrer ! 

insista l’autre, cette salope n’en vaut pas la peine !!! » 

Ils l’entraînèrent à leur suite et coururent en direction des bois. Ils s’y enfoncèrent et disparurent de ma vue brouillée à la fois par les larmes mais également par le sang qui coulait de ma tête. 

Je ne sais pas si j’étais encore consciente mais je ne pouvais plus bouger et surtout, respirer m’arrachait des cris de douleurs atroces. 

J’aurais voulu appeler au secours mais je n’en n’avais même plus la force. Je tentai de me traîner jusqu’à la porte afin d’appeler mon père au téléphone mais le moindre mouvement éveillait en moi une intense souffrance. J’allais m’évanouir. 
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Pourtant, je sentis une main se poser doucement sur ma joue d’où un filet de sang s’écoulait, gluant. 

« C’est moi ! N’aie pas peur. Je suis là. Je vais te porter à l’intérieur, murmura Philipp. 

Etait-ce mon imagination ou bien un rêve ? Peut-

être étais-je morte finalement ? 

Avec une infinie délicatesse, il passa une main sous mes épaules et l’autre sous mes genoux et m’emmena dans la maison où il m’allongea sur mon lit. 

 Il est revenu ! Mais pourquoi ? Que me veut-il encore ? Oh mon Dieu ! Que j’ai mal !   pensai-je en me retenant de hurler lorsqu’il me déposa sur l’édredon. 

 Oh Non ! mon édredon va être taché de sang, je devrais le porter au nettoyage.  

Je sentis un gant frais sur mon front et j’entendis la voix si tendre de Philipp. 

Que me disait-il ? J’avais des côtes cassées ainsi qu’une jambe et un bras ; la joue et l’arcade sourcilière ouvertes. Eh ben ! Ils ne m’avaient pas ratée ces types ! 

« Écoute-moi ! Tu vas boire ce que je te donne et demain matin il n’y paraîtra plus ou presque ! souffla-t-il en me plaquant quelque chose d’un froid glacial contre les lèvres. 

« Bois ! c’est un ordre ! insista-t-il en faisant couler dans ma gorge un liquide épais au goût métallique. 

J’eus un haut le cœur en avalant une gorgée de ce breuvage immonde. 

Que me faisait-il boire ? C’était répugnant ! 
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« Encore ! Encore ! Tu dois en prendre plus que ça ! » continua-t-il en appuyant sur ma bouche. 

Je réussis enfin à ouvrir à demi un œil et, quand je compris ce que j’étais en train de faire, je poussai un hoquet d’horreur et m’évanouis. 

Combien de temps étais-je restée inconsciente ? 

Je n’en n’avais aucune idée mais j’étais dans mon lit et les douleurs s’atténuaient peu à peu. Sur le coup, je me demandai si je n’avais pas fait un très mauvais rêve. 

Mais non, hélas ! Philipp était là, assis sur une chaise à côté du lit et il me regardait d’un œil de mère poule couvant ses petits. 

Je voulus me redresser et il se précipita aussitôt pour m’aider. 

« Comment te sens-tu ? me demanda-t-il. 

– Comme si j’étais passée sous un rouleau compresseur mais… ça aurait sûrement pu être pire sans ton intervention ! avouai-je malgré moi. 

– Sonya, je suis vraiment désolé de t’avoir effrayée tout à l’heure. J’étais revenu pour te le dire. Je ne pouvais pas attendre une nuit entière en pensant que tu devais me détester. Il fallait que je te parle. » 

Je haussai les épaules et pinçai les lèvres. Ça faisait encore mal. 

Il me regarda d’un air triste et continua. 

« Alors, j’ai fais demi-tour et j’ai entendu tes cris de souffrance. J’ai volé aussi vite que j’ai pu. 

Il soupira et prit ma main entre les siennes. 

« Je t’ai trouvée presque inconsciente. Je n’ai pas réfléchi une seconde et malgré ta répugnance, pensant 266 



que tu allais peut-être mourir, je t’ai offert mon sang », avoua-t-il contrit. 

Il me regardait de ses yeux bleus, si bleus aux reflets d’ambre. Le teint encore plus pâle que d’habitude et je sentis une telle anxiété dans son ton que ma colère retomba aussi vite qu’elle était montée. 

Je serrais ma main dans les siennes, il la serra à son tour et l’attira contre sa joue. Je vis une larme perler au coin de son œil, une larme rosée qu’il essuya aussitôt. 

« Merci ! finis-je par dire, s’ils ne t’avaient pas entendu, je serais sûrement morte ! Je ne comprends pas. Ils savaient pour toi, enfin je veux dire ce que tu es vraiment ! soufflai-je. 

– Est-ce que tu en es certaine ? 

– Oui. Ils m’ont … insultée en me traitant de … 

« pute à vampires » murmurai-je en rougissant, comment est-ce possible ? Je croyais que les humains ne connaissaient pas votre existence. 

– Si ! Il y en a quelques uns. Ils sont particulièrement dangereux ! En fait, ils nous chassent. D’abord pour nous saigner puis pour nous tuer, déclara-t-il avec colère. 

– Pardon ? Ils vous saignent ? Mais enfin pourquoi ? Je croyais que c’était vous qui saigniez les gens ? demandai-je surprise. 

– Comment te sens-tu ? questionna-t-il. 

– De mieux en mieux ! répondis-je en m’en étonnant moi-même. 

– Eh bien ! voilà une des raisons pour lesquelles ces hommes nous poursuivent. Notre sang a des capacités phénoménales. Il peut guérir en un temps 267 



record. Il donne force, puissance et beauté à celui qui le boit. Plus le vampire est vieux et plus ce sang est recherché. Les pouvoirs en sont d’autant plus intenses et prolongés, m’expliqua-t-il. 

J’en restai sans voix.  Décidément, j’ai beaucoup à apprendre sur les vampires et compagnie,  constatai-je en mon for intérieur. 

« On appelle ces bandes organisées des liquideurs. 

Ils sont à l’origine d’un marché très fructueux et florissant, reprit-il. 

Je n’en revenais pas. Cela me paraissait impossible quand on connaissait les pouvoirs des vampires. 

– Mais comment s’y prennent-ils ? Vous êtes si forts ! m’étonnai-je. 

– Nous avons des points faibles. Enfin un, surtout. 

Ils le connaissent, l’argent pur ! Tu vois comme Superman  et sa  Kryptonite. me répondit-il en souriant. 

– Je n’en reviens pas ! Donc si je veux te faire du mal, il suffit que je te montre une chaîne en argent et tu souffres ! m’exclamai-je ahurie. 

– Oui, c’est à peu près ça. Mais, il en faut un peu plus car il est nécessaire de nous ligoter avec. Au moins pieds et poings, sinon cela ne nous cause que des brûlures superficielles ! » 

Il n’avait pas lâché ma main et je pressais mes doigts dans les siens pour lui montrer que je compatissais à ce qu’il devait ressentir devant tant de cruauté. 

La nuit était bien avancée maintenant. Je me tournai vers mon réveil posé sur ma table de chevet et pus constater qu’il était effectivement deux heures du matin. 
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« Comme il est très tard, si tu veux, tu n’as qu’à dormir ici ! dis-je en tâtonnant la place à mes côtés. 

– Tu ne m’en veux plus, alors ? 

– Non, je crois que je comprends petit à petit que tu n’es pas tout à fait comme moi et je tâcherais de m’y faire ! 

J’hésitai puis continuai sur le même ton, un peu curieux, un peu inquiet : 

« Est-ce que tous les vampires ont des canines aussi longues ? 

Il rit et je vis sortir ses dents, mais juste un peu, puis elles rentrèrent aussitôt. 

– Ça dépend ! Ça peut aller de trois à huit centimètres. Par contre, elles sont toutes aussi aiguisées que des poignards, me confia-t-il. 

– Alors, tu viens te coucher avec moi ? 

– Attention ! C’est une proposition ? 

– Pour ce soir, c’est juste pour dormir ! dis-je en éteignant la lampe de chevet et en me tournant sur le côté délicatement car mes côtes me lançaient encore un peu quand je bougeais, et mon bras me gênait. 

Il s’installa au dessus de la couette après s’être déshabillé. 

Je n’avais rien vu mais j’avais écouté glisser ses fringues sur le sol. Ce fut d’ailleurs la dernière chose que j’entendis car le sommeil m’emporta à une vitesse grand V. 

Le bruit de l’eau coulant dans la salle de bain m’éveilla. Je me redressai dans mon lit et cette horrible nuit me revint en mémoire. Je cherchai sur mon corps les traces des coups que j’avais reçus. Plus rien. Plus une marque, plus une égratignure et aucune 269 



douleur. Incroyable, miraculeux, sidérant furent les mots qui me vinrent à l’esprit. 

Je me levai d’un bond afin d’aller voir mon visage dans la glace et entrai en courant dans la salle de bain, au moment où Phill sortait de la douche. 

Subjuguée par sa nudité blanche et lumineuse ainsi que la perfection de son corps, je restai sur le seuil, pétrifiée, les yeux rivés sur son sexe en érection. Je rougis violemment et n’osai plus faire un pas ni en avant ni en arrière. 

Il éclata de rire. 

« Le spectacle te déplaît ? demanda-t-il sans même se cacher dans sa serviette. 

– Heu… non ! Pas du tout ! C’est même tout le contraire, finis-je par avouer en déglutissant difficilement. 

Vexé,  il me regarda avec étonnement et vrilla ses yeux de saphir dans les miens puis haussa les épaules. 

– Je te laisse la place. Il reste de l’eau chaude, ne t’inquiète pas ! » Souffla-t-il en s’écartant pour me laisser accéder à la douche avec un sourire conquérant. 

Encore un peu mal à l’aise, je me déshabillai en vérifiant qu’il ne regardait pas quand j’entrai dans la douche. Je m’aspergeai de la tête aux pieds, heureuse de constater que j’étais en pleine forme comme s’il ne s’était rien passé la veille d’aussi violent que je me le rappelais. 

Je restai plusieurs minutes à me savonner et à me laver les cheveux, puis, la serviette enroulée autour de moi, je me brossai les dents. Finalement, je retournai dans ma chambre pour prendre des vêtements propres. 
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Cool ! Il n’était pas là. Du coup, je me détendis un peu et me dépêchai de m’habiller, de me maquiller et de foncer dans la cuisine pour déjeuner. 

Il s’activait devant la cafetière quand j’entrai en catimini. Il avait préparé une tasse et des tartines de pain beurrées sur la table et attendait que le café fût passé.  Que d’attentions !   songeai-je en l’admirant. 

C’était plus fort que moi. Ce mec était tout simplement magnifique de perfection. Je venais d’en avoir la confirmation visuelle et ça me laissait pantelante de désir. 

« J’espère que je ne l’ai pas fait trop fort ! me dit-il en se retournant à mon arrivée. Cela fait tellement longtemps que je n’ai pas fait ce genre de choses que j’ai un peu oublié ! s’excusa-t-il. 

Je ne pensais pas avoir fait de bruit mais c’est vrai qu’il avait l’ouïe tellement fine. 

– Je suis sûre que ce sera parfait ! répondis-je en souriant, et merci d’avoir préparé mon petit déjeuner ! 

Mais toi que prendras-tu ? 

– Aucun problème, c’est déjà fait ! 

– Ah bon ? 

– Tu sais l’avantage de vivre à proximité des bois ! 

rétorqua-t-il avec un clin d’œil. 

Je m’assis et constatai sur la pendule au dessus de la porte qu’il n’était que sept heures. 

« Eh ben ! Nous ne serons pas en retard ! 

m’exclamai-je pour rompre le silence un peu trop pesant qui s’était installé. 

– Oui ! Tu as tout le temps de déjeuner tranquillement. » 
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Je trempais ma tartine dans le café qu’il m’avait servi et je me mis à imaginer combien ce serait agréable d’avoir quelqu’un avec moi pour partager les moments de la journée… et de la nuit. 

Tout cela me manquait depuis que ma mère était décédée. Mon père était si souvent absent que que je me retrouvais seule la plupart du temps. Pour la journée, voulais-je dire. 

Il s’était installé en face de moi et me regardait sans bouger, sans parler comme une statue de marbre si parfaite. Je finis ma seconde tartine, vidai ma tasse de café et me levai pour laver ma vaisselle quand il m’attira à lui. 

« Tu es très belle ! me souffla-t-il, et j’ai adoré passer la nuit à tes côtés. Tu es absolument adorable quand tu dors. Au fait, tu parles. On ne comprend pas tout mais c’est très émouvant, ronronna-t-il contre mon oreille en déclenchant des vagues de frissons. 

– Ah bon, je parle en dormant ? Et qu’est-ce que j’ai raconté ? demandai-je curieuse. 

– Des choses intéressantes ! 

– Mais quoi par exemple ? insistai-je soudain gênée. 

– Tu as dit qu’avec la force que je t’ai donnée, tu allais mettre une raclée à tes agresseurs, me répondit-il en souriant. 

« J’avoue que j’aimerai bien voir ça ! reprit-il. 

– Et c’est tout ? 

– Non, tu as parlé de moi ! Tu as dit que j’embrassais bien ! » s’exclama-t-il en riant carrément cette fois. 

J’étais écarlate et j’en lâchai ma tasse. 
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il l’attrapa au vol avant qu’elle ne se fracassât sur le carrelage de la cuisine, puis la déposa dans l’évier. 

« Bon !… Je crois qu’à force d’être en avance, nous allons être en retard Alors si mademoiselle veut bien se donner la peine de prendre son sac, nous pourrions peut-être partir ? décréta-t-il. 

Je repris mes esprits et récupérai ma besace, mon blouson et mes clefs. Ensuite, j’enfilai mes cuissardes sur mon jean, sous son œil observateur. Nous sortîmes et montâmes en voiture. Il prit le volant et je le laissai faire. 

Il conduisait vite et bien. Moins d’un quart d’heure plus tard, nous étions garés juste devant la fac. 

 Bizarre !   pensai-je,  pourquoi le directeur est-il devant comme un planton ?  

J’allais sortir mais Philipp me retint par le bras, l’air inquiet. 

« Attends ! Dit-il, il se passe quelque chose ! Reste là, je vais voir. » 

Il se dirigea de son pas calme et sûr vers le directeur, un peu comme un danseur ou un équilibriste sur son fil. 

Quelle prestance, il avait ! On aurait dit un mannequin défilant sur un podium. Il survolait le sol comme en suspension. 

C’était un plaisir de le regarder et je ne m’en privais pas. 

Il salua le directeur, lui serrant la main et ils se mirent à discuter. 

Je supposai qu’il lui demandait ce qu’il se passait puisque je n’entendais pas leur conversation. 
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Le visage de  Mr Roger étant tourné vers moi, je distinguais ses traits crispés et tendus. Cela m’alarma. 

Mon Dieu ! mais que se passait-il ? 

Soudain, j’eus une vision. Une vision écarlate. Des corps mutilés et déchiquetés. Un véritable carnage. 

Tout ce rouge vif dans une prairie d’herbe si verte. Je me mis à hurler et m’évanouis. 

Quand je rouvris les yeux, Philipp était au dessus de moi. Un mouchoir immaculé, imbibé d’eau fraîche dans une main et un flacon de sels dans l’autre. Il me regardait anxieux. 

« Que s’est-il passé ? me demanda-t-il, tu as hurlé et tu es tombée dans les pommes. 

– Oh je ne sais pas ! Je vous regardais parler Mr Roger et toi et d’un coup, une image horrible s’est imposée devant mes yeux. J’ai eu peur ! Cela semblait si réel !… Je n’y comprends rien ! Mais où sommes nous ? demandai-je encore à moitié étourdie. 

– Dans le bureau de Mr Roger. Quand tu as crié, nous nous sommes précipités tous les deux. Tu étais inconsciente alors il m’a dit de t’amener là et il m’a donné ce flacon de sels. Il va revenir d’un moment à l’autre. La police l’interroge. 

– La police ? Mais pourquoi ? Qu’a-t-il fait ? 

Il ne me répondit pas, mais au contraire, me questionna sur la vision que j’avais eue. 

« Heu… il y avait du sang. Beaucoup de sang et des corps… jeunes, il me semble et de l’herbe verte si verte. Enfin, je crois ! Mais pourquoi tu me demandes ça ? m’inquiétai-je. 
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– Parce qu’il s’est passé quelque chose d’horrible, hier après-midi. Une véritable boucherie ! Ce que tu as vu, pourrait bien être cette image, m’expliqua-t-il. 

– Mais qu’est-ce que tu racontes ? Quel carnage ? 

De quoi parles-tu ? m’écriai-je avec angoisse. 

– Tu sais… la sortie nature prévue en deux groupes, hier et aujourd’hui avec Stein. 

– Oui ! Eh bien quoi, la sortie ? 

– Elle n’aura pas lieu ! Le massacre, c’est … 

eux ! » avoua-t-il. 

Je le fixais bouche bée, les yeux sortant de mes orbites et me mis à trembler. Il me serra très fort dans ses bras et appuya mon visage contre son front, essayant d’empêcher la terreur de s’infiltrer en moi. 

Nous restâmes  un moment comme cela, puis je me décidai à demander : 

« Ils sont tous morts ? Tous ? Mais pourquoi ? 

Comment ? soufflai-je entre deux sanglots. 

– Je pense qu’ils ont été attaqués par les vampires qui se baladent dans le coin. Tu es en danger ! Tout le monde est en danger. Je vais te ramener chez toi et tu n’en bougeras pas. C’est un ordre ! Pendant ce temps, j’irai voir Stephen et Embry. Nous devons décider d’agir avant que toute la ville y passe », maugréa-t-il les traits crispés et le regard noir de rage. J’avais l’impression d’entendre son sang bouillir dans ses veines. 

J’allais répondre mais le directeur entra. Avec une indéniable habitude, il se recomposa un visage. Mr Robert, un soupçon de sourire sur sa face ravagée d’angoisse, me regarda et s’enquit  de mon état. 
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que tous les établissements scolaires et administratifs resteraient fermés en attendant les conclusions de l’enquête. Il nous conseilla de rentrer chez nous tout en nous raccompagnant jusqu’au portail qu’il cadenassa à notre sortie. 

« Un psychologue sera à la disposition de chacun afin de nous permettre d’évacuer notre douleur. » 

Je constatai en mon for intérieur qu’il n’avait pas dit « vous » mais « nous ». Ainsi, lui aussi se sentait horriblement mal et malheureux. 

Puis il nous salua. Nous avançâmes en direction de ma voiture. 

Philipp sortit les clefs et se mit au volant, direction chez moi. 

Dans ma tête tout se bousculait. 

Comment avais-je pu avoir la vision de ce qui s’était déroulé dans la clairière ? Comment allions-nous faire pour nous débarrasser de ces monstres sanguinaires ? Et pourquoi tous les vampires n’étaient-ils pas comme Philipp ? 

Le silence était traumatisant et je décidai de le rompre. 

« Je veux venir avec toi. Je ne veux pas rester seule chez moi ! Peut-être pourrais-je vous aider ? 

Emmène-moi s’il te plaît !!! le suppliai-je. 

Il se tourna vers moi : 

– J’aime autant que tu m’accompagnes. Au moins, tu seras en sécurité avec moi ! » déclara-t-il après quelques instants de réflexion. 

Nous prîmes finalement la direction de la réserve. 
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Stephen afin de l’avertir de notre arrivée d’ici un quart d’heure. 

« Qu’allez-vous décider ? l’interrogeai-je. 

– Je n’en sais rien encore. Mais je crois que nous n’avons pas le choix ! Il faut les provoquer et les abattre. S’ils veulent ce territoire, ils seront prêts à tout pour l’avoir. Ils doivent d’abord nous tuer pour ça, Stephen et moi… Ce sont eux ou nous ! 

Conclusion : je préfère que ce soit eux. » 

Je me rendais compte que j’étais terrorisée, pourtant, je ne voulais pas en rajouter en jouant les peureuses. Déjà que je m’étais évanouie deux fois en moins de vingt-quatre heures, Phillipp devait me trouver bien fragile. Une véritable petite humaine ! 

Je restais donc silencieuse, tentant de me concentrer pour ne pas trembler. Après tout, j’étais dans le camp des gentils.    Et ce sont toujours les gentils qui gagnent, non ? Enfin normalement… 

Arrivés devant la barrière de l’entrée de la réserve, un jeune  indien que je ne connaissais pas, la souleva et nous fit signe de passer. Nous étions attendus. 

Nous prîmes le chemin en direction de la maison du chef. Philipp arrêta la voiture juste devant. 

Il m’ouvrit la portière alors que je n’avais pas encore détaché ma ceinture. 

Nous n’eûmes pas besoin de frapper, son père nous fit entrer sans un mot.  Toujours aussi aimable !  

constatai-je. 

Stephen et Embry. entraient justement dans la salle à manger où nous nous tenions debout, plantés comme des imbéciles. Ils nous regardèrent l’un après l’autre, surpris de me voir là. Je croyais pourtant que 277 



Philipp l’avait prévenu de  notre  arrivée. Je regardais Stephen, admirative. Il était presque totalement guéri, enfin en apparence du moins. 

Steph se tourna vers moi, un regard interrogateur dans les yeux. Et sans comprendre comment c’était possible, je lus ce qu’il allait dire dans son esprit avant qu’il le formule à haute voix. 

Cela s’embrouillait un peu car je captais aussi les réflexions silencieuses d’Embry qui constatait que je changeais de petit ami comme d’autres changeaient de chemises. A la place de Steph, il m’aurait jetée dehors en me traitant de salope ce que j’étais sûrement !!! pensait-il avec hargne. 

Mal à l’aise et rougissante, ne comprenant pas ce qui m’arrivait, je tentais de justifier ma présence. 

« J’ai insisté pour venir. J’avais peur de rester seule chez moi ! » affirmai-je en devançant leur question. 

Philipp sourit soudain. Il venait de comprendre ce qui se passait dans ma tête. Peut-être qu’il aurait une explication à me fournir ? Il regarda les deux métamorphes interloqués, souriant de leurs réactions à la réponse donnée d’une question non posée. Un peu compliqué mais… comment dire autrement ? 

« Je crois que Sonya vient de se découvrir un don qu’elle n’imaginait sûrement pas avoir, conclut-il en s’esclaffant et en me faisant un clin d’œil complice. 

– Tu lis dans nos pensées ? m’interrogea Stephen intrigué. Et comment cela t’est-il venu et pourquoi maintenant ? 

D’ailleurs, il n’était pas seul à se la poser cette question car moi aussi, j’aurais bien eu besoin d’une réponse. 
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– Heu… je viens juste de m’en rendre compte ! 

C’est tout nouveau pour moi ! avouai-je d’une petite voix un peu tremblante. 

– Et quel en a été l’élément déclencheur ? insista Stephen en approchant sa main de mon menton et en me relevant le visage jusqu’à ce que ses yeux rencontrent les miens. 

Je haussai les épaules signifiant ainsi que je n’en savais rien du tout. 

– Je suppose que c’est à cause de son agression d’hier soir. Elle a été battue à mort ! Je pense que le choc et la peur ont pu déclencher un don encore endormi, expliqua Philipp pour couper court à toute autre explication. 

– Quoi ? Tu as été attaquée ? Mais par qui ? Je vais tuer ces enfoirés ! jura-t-il dans une colère noire en envoyant un coup de pied dans le mur de pierre qui se fendilla sur au moins cinquante centimètres. 

– Je ne sais même pas qui ils sont ! Ils portaient des masques mais c’était des humains et ils savaient pour Philipp. Enfin, ce qu’il est, je veux dire. 

– Quoi ? reprit Stephen tremblant de fureur. 

– Ils l’ont battue car elle était avec moi et que je suis un vampire. Je pense que c’était des liquideurs, donc ils cherchaient à me provoquer et à m’attirer pour me saigner et me tuer, déclara Philipp avant que les choses tournent à la catastrophe. 

Stephen m’attrapa le bras et me traîna dans un coin de la salle à manger sans aucune délicatesse. 

– Comment se fait-il que tu n’aies pas de traces de coups ? maugréa-t-il retenant sa colère qui couvait. 
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– Heu… Philipp m’a guérie, soufflai-je m’attendant à des injures qui ne vinrent pas mais restèrent dans sa tête. 

– Il t’a donné son sang ? C’est ça ? Réponds ! 

hurla-t-il tout à coup me faisant sursauter. 

Philipp intervint en venant se placer à mes côtés. 

– Y aurait-il un problème ? siffla-t-il entre ses dents, les yeux braqués sur Stephen. 

– Oui ! Cracha-t-il, il y a un problème ! Tu lui as donné de ton foutu sang de sangsue. Espèce de pourriture ambulante, je devrais te tuer pour ça ! Et il se jeta sur Philipp. 

Je me mis à crier. Embry saisit Stephen par le épaules et le ceintura de ses bras. 

– Calme-toi mon pote ! C’est pas le moment. On a besoin de lui ! Et tu le sais, lança-t-il aussi fort qu’il le pouvait pour couvrir à la fois mes hurlements mais aussi les cris de rage de Stephen. 

Stephen se débattit mais finit par se calmer. 

– Ouais ! T’as raison. On a besoin de cette ordure mais je te descendrais dés qu’on aura réglé ce problème ! jura-t-il à l’intention de Philipp. 

Leurs yeux se jetaient mutuellement des éclairs. 

J’en étais terrorisée. 

– C’est quand tu veux mon vieux ! siffla Philipp en plantant son regard noir dans l’émeraude étincelant de Stephen. Ils se jaugeaient. Je ne pouvais en supporter d’avantage. 

– Arrêtez putain ! Je vous en prie ! Ne vous battez pas !  Je ne le supporterais pas ! suppliai-je laissant couler les larmes de mes yeux. 
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Ils stoppèrent immédiatement et se tournèrent vers moi. 

– Pardon ! murmura Philipp, je ne voulais pas te faire pleurer. 

– Ouais désolé, moi non plus ! renchérit Stephen, mais… j’ai du mal à me contrôler quand il s’agit de… 

toi, confia-t-il. 

– Bon et si on passait aux choses sérieuses ? 

suggéra Embry. 

Nous allâmes nous asseoir sur le canapé. 

– La raison pour laquelle je suis venu te voir, c’est l’attaque d’hier après-midi. C’est plus grave et plus urgent que nous le craignions, déclara mon beau vampire. 

– Comment ça ? Une autre attaque ? explosa Stephen. 

– Les vampires ont fait quinze victimes hier après-midi dans la clairière au sud de la ville, leur apprit-il d’un ton de regret. 

– Qu’est-ce que tu dis ? Mais qui ? Explique-toi ! 

ordonna Stephen, et comment se fait-il que je ne sois pas au courant ? » 

Il était furieux et je pouvais lire dans sa tête combien tout ça le rendait fou. Je sentais monter une colère sourde en lui et une tension énorme. 

Quand à Embry, ce dernier bloquait sur moi. Il se disait que décidément j’étais une fille bizarre. Super tanquée peut-être, mais qui ne savait pas ce qu’elle voulait, ni avec quel mec elle voulait coucher.  Pourvu qu’elle ne foute pas la merde entre nous dans la meute !  



281 



S’il était à la place de Stephen, il me foutrait une bonne correction et il me baiserait que je sois d’accord ou pas. 

Je n’en revenais pas. Je devais être écarlate d’avoir lu ça dans son esprit. Déjà que je ne l’appréciais pas, alors là, je mourrais d’envie de lui coller mon poing dans la figure. Pour qui me prenait-il ? Et lui, pour qui il se prenait ? 

D’un coup, je vis rouge et le giflais de toutes mes forces. Il tomba parterre sous le choc et me regarda ahuri. 

« Wahoo ! C’est moi qui ait fait ça ?!!! remarquai-je interloquée. 

Philipp se mit à rire aux éclats. Stephen me reluquait bouche bée et moi-même, je me demandais comment j’avais réussi un tel prodige. 

– Tu peux m’expliquer ? s’exclama Stephen, qu’est ce qui te prends de frapper les gens comme ça sans raison ? 

– Si elle ne l’avait pas fait, c’est moi qui lui en aurait mit une, répondit Philipp. Tu n’as qu’à lui demander pourquoi à lui ! railla-t-il en désignant Embry toujours assis parterre qui se frottait la joue. 

Stephen se tourna vers lui, lui tendit la main pour l’aider à se relever et lui demanda une explication. 

– Mes pensées n’étaient pas très… saines, avoua-t-il penaud. Apparemment, elle les a lues, confirma-t-il en me jetant un regard noir de haine. 

– Alors tu l’as mérité et je t’ordonne de lui faire des excuses, siffla son chef. 

Il me foudroya de son regard noisette foncé mais se retint et finit par déclarer : 
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« Je m’excuse ! » d’une voix pas très convaincante. 

– Accepté ! dis-je à contre cœur et me rendant compte  que je venais de me faire un ennemi redoutable. 

– Bon passons aux choses sérieuses maintenant ! 

Nous devons absolument leur tendre un piège et ne pas les rater. J’ai une vague idée de comment nous y prendre », suggéra Philipp. 

Ils discutèrent un moment, se mirent d’accord sur un plan et finalement Philipp posa sa main sur mon épaule et me prévint qu’on partait. 

« Oui très bien, allons-y ! » dis-je pas tout à fait redescendue du nuage où je m’étais perchée pour réfléchir à ce qui m’arrivait. 

Je me levai mais Stephen se planta devant moi m’empêchant de passer, et leur ordonna de sortir. 

Embry s’exécuta aussitôt mais Philipp ne bougea pas. Il attendait un signe confirmant que j’acceptais de rester seule avec Stephen. Je le gratifiai d’un sourire triste et lui fis signe de m’attendre à l’extérieur. Il sortit. 

« Sonya, tu m’as manqué ! Commença-t-il, pourquoi n’es-tu pas venue me voir ? Je n’ai fait que penser à toi. A ta bouche et à tes yeux, me dit-il tout en s’approchant si près de moi que je sentais la chaleur de son corps à travers nos vêtements. 

– J’ai été très occupée. J’ai pris une petite maison à l’orée des bois. Le temps d’emménager, de m’installer et puis j’avais mes cours… Bon enfin c’est vrai, j’aurais peut-être trouvé le temps mais je 283 



n’avais pas très envie de te voir dans cet état, déclarai-je un peu honteuse. 

– Putain, au moins ça a le mérite d’être honnête et clair ! Tu sors avec lui ? J’ai senti son odeur sur toi. 

Tu as couché avec lui ? 

– Mais ça ne te regarde pas ! répliquai-je outrée, et puis, je fais ce que je veux ! Je suis une grande fille, majeure et vaccinée. Alors, je te prie de me laisser passer maintenant. Je voudrais rentrer chez moi », criai-je tout en essayant de le pousser pour me dégager. 

Il me saisit le bras, me plaqua contre le mur et m’embrassa avec fureur comme une brute possessive qui ne se contrôlait plus du tout. Je me débattis mais il était beaucoup trop fort. Il se collait encore plus contre moi, forçant mes lèvres à m’en faire mal. 

Malgré moi, je sentis mon corps s’emballer  et une chaleur irradier de mon ventre jusqu’à mes joues, brûlant tout sur son passage. 

Ma respiration s’accéléra. Je réalisai qu’il comprenait que je n’étais pas insensible à son baiser et aux sensations qu’il déclenchait en moi. Sa langue se fit plus câline, cherchant la mienne, et ses mains se pressèrent contre mes hanches pour me prouver que je lui appartenais. Même si je ne voulais pas l’admettre. 

Mes seins me faisaient mal de se tendre vers lui et mes mains se crispaient sur ses épaules pour ne pas se noyer dans ses cheveux d’ébène. 

Je lus dans sa tête qu’il était satisfait de l’effet qu’il provoquait. 

Du coup, il me lâcha et rouge de confusion, j’eus un peu de mal à reprendre ma respiration. Il se poussa et sans un mot, me laissa sortir de la pièce. La 284 



tentation pouvait devenir un peu trop forte pour moi comme pour lui. 

Haussant les épaules, je courus presque jusqu’à la voiture où m’attendait mon vampire. Je montai dans le véhicule et il démarra sans un commentaire. 

J’eus l’impression d’un immense calme. En fait c’était juste le silence ! Et les battements de mon cœur qui s’apaisaient. 

Pas de pensées qui venaient me harceler. Philipp était vide comme si sa tête ne contenait rien ! Cela me sidéra ! 

A quoi pensait-il donc ? Pourquoi ne me demandait-il pas ce que Stephen voulait me dire ? 

Est-ce que le phénomène qui empêchait Philipp de lire mes pensées était le même pour moi et qu’à l’inverse, je ne pouvais lire les siennes ? 

Toute à mes réflexions, je n’entendis pas qu’il m’avait parlé. Il haussa un peu la voix et me tira de ma discussion intérieure. 

« Excuse-moi ! Tu m’as parlé ? 

– Je te demandais ce que tu ressentais par rapport à ton don ? 

– Je ne sais pas. C’est surprenant ! Fatiguant aussi d’entendre toutes ces voix qui se mélangent dans mon crâne mais… trop récent pour pouvoir l’analyser, répondis-je en toute sincérité. 

– Je peux t’aider à gérer ça, si tu veux. Pour moi, c’est tellement naturel que je n’y fais plus attention ! 

Mais on peut créer des barrières mentales afin de se fermer aux autres ou bien à certaines personnes. 

Même à certaines ondes, si tu vois ce que je veux dire ? 
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– Oh Oui ! Je pense que c’est une excellente idée ! 

murmurai-je en repensant à ce que j’avais lu dans l’esprit d’Embry ou de Stephen. 

– En fait, c’est assez simple. Tu devras juste t’entraîner, sinon dés que tu seras en présence d’humains, ton esprit sera comme une antenne et réceptionnera tout ce qu’il y aura autour de toi. 

– Hum ! Ça promet ! Mais peut-être peux-tu m’expliquer ça ? Ainsi que la gifle de toute à l’heure ? demandai-je curieuse. 

– Écoute, je te ramène, tu dors et quand tu seras moins fatiguée, je te donne mon explication sur ta soudaine force et ta télépathie. Mais d’abord dodo ! » 
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Chapitre 20 

Nous étions arrivés. Il descendit de la voiture, renifla l’air autour de nous et rassuré, alla ouvrir la porte. 

Nous entrâmes et sans hésiter une seconde, je me dirigeai vers la salle de bain pour faire une toilette de chat. 

Tout en me brossant les dents, je me disais que la journée avait été longue et pourtant elle n’était pas encore terminée. Éprouvante était plutôt le mot qui correspondait. J’avais pensé sans arrêt à mes camarades morts dans de si horribles circonstances. Je m’étais répétée cent fois que ça aurait pu être notre groupe et que même si Philipp avait été là, nous ne nous en serions pas sortis vivants, vu le nombre d’attaquants. 

Les images me rendaient un peu moins malade mais j’aurais donné beaucoup pour qu’elles ne fussent jamais apparues devant mes yeux. 

Je sortis enfin de la salle de bain, propre et en chemise de nuit. Je sentis une odeur alléchante venant 287 



de la cuisine. Je m’y rendis, m’apercevant soudain que j’avais une faim de loup. 

Philipp avait préparé une omelette aux pommes de terre. Il avait posé une assiette sur la table et dés que je m’installai, il m’en servit un morceau conséquent. 

L’odeur me fit saliver. 

« Merci ! Tu es vraiment une crème d’homme ! 

Mais… je ne mangerais jamais tout ça même si c’est aussi goûteux que ça sent bon ! m’exclamai-je en souriant. Je vais te prendre comme homme à tout faire, ajoutai-je en avalant une première fourchette. 

– Oh ! j’accepte tout de suite. Et pour le salaire, je ne serais pas trop exigeant !!! promit-il avec un sourire éclatant. 

– Ah bon ! Et combien veux-tu ? demandai-je taquine. 

– Un paiement en nature me conviendra très bien ! 

répondit-il sincère en me regardant droit dans les yeux. Surtout que tu me dois quelque chose à cause d’une certaine dissection si je me souviens bien. 

– Quand tu dis en nature tu veux vraiment dire… 

en nature ? demandai-je le rouge aux joues. 

– Oui ! Cette nature là ! » dit-il en caressant ma joue avec une douceur infinie. Sa main glissa dans mon cou puis dans le décolleté de ma chemise de nuit. Je soupirai d’extase puis me ressaisis. 

Je me jetai sur mon assiette et dévorai mon omelette pour cacher ma gêne. 

Il m’observa avec un petit rictus puis il se leva et sortit de la cuisine. 

Je terminai mon repas tranquillement, fis ma vaisselle et décidai d’aller au lit. 
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Après être repassée à la salle de bain pour me brosser les dents, me démêler les cheveux et les tresser pour la nuit, je me rendis dans ma chambre avec la ferme intention de me coucher et de dormir.   

 Où a bien pu passer Philipp ? Peut-être est-il allé s’alimenter à sa façon ?  me dis-je en franchissant le seuil de ma chambre. 

Il était là. Allongé sur mon lit. Son torse nu, les bras repliés sous la nuque, ce qui faisait encore plus ressortir ses pectoraux et ses biceps. Il m’attendait. 

« Que vous êtes longs à vous préparer vous les humains ! déclara-t-il avec un clin d’œil. 

– Mais que fais-tu là ? Je ne me rappelle pas t’avoir invité à partager mon lit cette nuit ! 

m’exclamai-je mi surprise, mi contente. 

Se relevant sur un coude et me gratifiant de son sourire en coin si craquant, il m’affirma : 

– Mais je fais dans la protection rapprochée ! Allez viens donc te coucher. Tu ne tiens même plus debout. » 

Consciente que c’était la pure vérité, je quittai mes chaussons aux pieds du lit et me glissai sous ma couette à ses côtés. 

Je me sentais bien, en sécurité. Cette journée avait été si prolixe en mauvaises nouvelles, en horreur et en tristesse, que je ne demandais qu’une chose. Dormir et bannir de ma mémoire tout ce que j’avais vu et entendu. 

Pourtant à peine m’étais-je allongée que je me sentais inexorablement attirée vers Philipp. Il le savait, le sentait et humait avec délice l’odeur de mon désir. Il se pencha vers moi et déposa un léger baiser 289 



sur mes lèvres comme s’il attendait un accord de ma part. 

Ma tête se mit à tourner et mes pensées s’embrouillèrent aussitôt. 

Il attendait toujours, effleurant délicatement mon cou et mes lèvres tour à tour. Je finis par admettre que je n’avais pas envie de mourir sans avoir goûté à un certain plaisir qui d’après mes amies, était un véritable bonheur. 

Alors j’abaissai mes défenses et me laissai emporter par le désir qui me brûlait les veines comme un feu dévorant tout sur son passage. 

Sa bouche et ses mains étaient partout à la fois comme s’il était plusieurs. Je me rendis compte que je n’avais plus ma chemise de nuit quand il saisit l’un de mes tétons entre ses dents. Ça m’électrisa complètement. 

Je caressais son torse, son dos et son visage. Mes mains n’hésitaient pas, comme si elles savaient déjà ce qu’elles devaient faire. Sa peau froide et blanche m’envoûtait. Mes lèvres cherchèrent les siennes puis, prenant de l’aplomb et faisant fi de mes dernières réticences, mes mains descendirent vers le renflement énorme qui gonflait son slip. 

Je le sentis frémir de plaisir lorsque je me mis à le caresser à travers le tissu. Il gémit. 

Il roula sur lui-même et se mit au dessus de moi s’appuyant sur un bras. Sa bouche descendit lentement jusqu’à mon bas ventre parsemant chaque centimètre de ma peau de petits baisers aussi légers que des ailes de papillon. Je me tortillais de plaisir. 
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prêt à jaillir de mes veines comme un geyser, tant la pression était insoutenable. 

Je le suppliai en gémissant son prénom. 

« Veux-tu que je m’arrête ? souffla-t-il en relevant son visage juste au dessus de mon intimité. 

– Oh non ! Je t’en prie… continue ! C’est tellement bon !!! marmonnai-je. 

– Et tu n’as encore rien vu ! » s’exclama-t-il avant d’enfouir sa tête entre mes cuisses tout en malaxant mes seins de ses deux mains. 

Je me tordis et me tendis encore plus vers lui en arc-boutant mon dos. J’émettais des petits cris comme une souris piégée dans les pattes du chat. 

Le feu en moi était devenu un brasier et l’appel de mon ventre devenant trop fort, je criai : 

« Prends-moi ! Viens en moi ! » lui soufflai-je d’une voix rauque après avoir connu les deux premiers orgasmes de ma vie sous sa langue experte. 

Il remonta doucement, se frottant contre mon corps. Nos sueurs se mêlèrent rendant nos peaux glissantes. Nos bouches se cherchèrent et je lui empoignai les cheveux au moment où son sexe gonflé et prêt se pressa contre mon intimité humide et moite de ses caresses. 

« Fais-moi l’amour ! Maintenant ! » exigeai-je encore. 

Il ne se fit pas prier une deuxième fois et je sentis son sexe entrer en moi d’un coup de rein sec et autoritaire. 

Une douleur fulgurante me fit hurler. Il s’arrêta net et se confondit en excuses. 



291 



« Oh nom d’Azraël ! Mais tu es vierge ! s’écria-t-il surpris et comblé à la fois, je t’ai fait mal ? J’en suis navré ! Je ne pensais pas avoir l’honneur d’être le premier, déclara-t-il aux anges, tu caches bien ton jeu, ma douce. 

– Juste… un peu ! Soufflai-je, mais s’il te plaît, continue ! Maintenant, c’est tellement bon !!! 

bredouillai-je en rougissant. 

Je ne souhaitais surtout pas que cette merveilleuse sensation de plaisir disparaisse. 

– Tu es sûre ? » me demanda-t-il doucement tout en me pénétrant avec une délicatesse infinie. 

Il était particulièrement bien membré. Son sexe était long, droit et très épais. Il savait donc que bien des femmes ne pouvaient le supporter en elle et encore sans qu’il y entrât entièrement. Il hésita encore un peu et voyant que je l’encourageai d’un sourire tout en me dandinant sous lui, il s’inséra en moi avec précaution. Il entama ses va et vient au rythme d’un slow très lent. Puis il accéléra progressivement et s’enfonça de plus en plus loin et de plus en plus profondément à chacun des gémissements de plaisir que je poussai. 

« Oui ! Oui encore ! C’est tellement bon !!! » 

soupirai-je emportée par une déferlante. 

Il laissa passer quelques secondes afin de me laisser reprendre un peu mes esprits et mon souffle. 

Puis d’abord lentement, il se remit en mouvement. La douleur s’était très rapidement muée en un véritable raz de marée de plaisir. Je me mis à crier mais cette fois, ce fut de bonheur jusqu’au moment où activant le mouvement, il se laissa également emporter par l’extase, me mordant l’épaule de ses crocs. 
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Je le suivis dans un nouvel orgasme et des vagues de petites secousses se succédèrent en moi comme après une énorme éruption volcanique, me laissant totalement épuisée. 

Il sourit en me regardant, les crocs toujours sortis et une main caressant mes cheveux emmêlés. 

« Tu es magnifique ! Et te faire l’amour est un bonheur ! déclara-t-il. 

Il soupira. 

« Merci ! Tu m’as fait don d’un cadeau extraordinaire et merveilleux ! s’extasia-t-il. 

– Comment ça ? Quel cadeau ? l’interrogeai-je d’une voix enrouée. 

– En t’offrant à moi ! Être le premier c’est merveilleusement puissant ! Merci encore », murmura-t-il à mon oreille. 

Nous restâmes allongés ainsi l’un contre l’autre. 

Moi, je caressais ses cheveux, lui écoutait battre mon cœur, puis, je m’endormis. 

Il me contempla une partie de la nuit avant de me quitter pour aller chasser autour de la maison. 

Au matin, je m’éveillai heureuse. Sur l’oreiller une rose du jardin et un simple mot m’attendait : 

« déjeuner. » 

Je souris, me levai et après une douche rapide, je filai à la cuisine. 

Sur la table m’attendaient café, croissants, journal et courrier. Je commençai par une tasse de café, puis, tout en mangeant avec appétit mon croissant, j’ouvris mon courrier. 
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Il y en avait beaucoup mais le plus important se trouvait être les confirmations par écrit des réponses positives à mes demandes d’embauche. 

Le zoo acceptait de me faire travailler quelques heures par semaine, le matin très tôt… Ainsi qu’un petit café pas très loin de l’hôpital.  Cela me permettra peut-être de voir davantage mon père,   songeai-je ravie. 

Je me rendis dés le lendemain au zoo afin que l’on me montre le travail que j’aurais à effectuer, sous la garde discrète de mon vampire. C’était génial. Je serais chargée des repas et de certains soins pour les quelques naissances qui venaient d’avoir lieu. J’étais aux anges. 

Au café, je travaillerais au service de midi et du soir, tous les jours des vacances scolaires et le week-end pendant les cours. 

Avec ces petits boulots, mon livret épargne allait se remplir à vue d’œil et ça me permettrait de ne pas toucher à mes économies pour l’entretien de la maison et les dépenses qui en découleraient. Philipp m’avait proposé de ne pas payer de loyer puisque la maison lui appartenait, mais j’avais refusé. 

« Tu me prends pour qui ? avais-je dit furieuse, je ne suis pas une pute que l’on entretient. Je veux mon indépendance et je paierai ce loyer comme n’importe quel autre locataire. » Voyant que je ne céderais pas et que je lui en voulais d’une telle proposition, il n’avait pas insisté. Nous en étions restés là. 

Je me sentais super motivée même si Phillipp avait été particulièrement inquiet de me savoir dehors alors que couraient des buveurs de sang assoiffés autour de la ville. 
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Il avait tout essayé pour me convaincre de ne pas sortir de chez moi mais j’avais été catégorique. Je voulais ces deux boulots et ce n’était pas quelques sales types qui allaient m’empêcher de m’y rendre. Il avait dû céder à contre cœur, tout en me faisant promettre de ne pas m’attarder comme une gamine après l’école. Je l’avais regardé de travers et lui avais dit ce que je pensais de son excès de zèle. Du coup, il était parti contrarié. 

Tant pis pour lui ! Je n’étais pas Sa chose ! 

Pour mon premier jour, je me levai de très bonne humeur, bien avant que mon réveil ne sonne. 

Après un passage à la salle de bain et un petit déjeuner, je filai jusqu’au zoo dans ma petite Ford K 

en chantonnant. J’allais  commencer ma première journée de travail. Il était six heures tapante lorsque je me présentais à mon nouveau chef. 

Je compris très vite ce que j’avais à faire. Ses explications étaient simples, concrètes et suffisamment claires. Tout se passa à merveille. 

Les bébés animaux étaient craquants et l’on m’autorisa même à prendre dans mes bras un petit tigre blanc. Une véritable merveille qui ronronna dans mon cou. J’en fus si émue que je tombai littéralement amoureuse de lui. Mes quelques heures au zoo passèrent comme une tornade, à mon grand regret. 

À 10H30, je rentrai vite prendre une douche, enfilai une jupe et un corsage pour mon service de midi et fis même un effort de maquillage. Je fonçai ensuite  chez Ben, c’était le nom du café. 

Le patron, un bonhomme jovial qui riait tout le temps, plutôt dégarni et rondouillard, me donna un 295 



joli tablier en dentelle blanche qu’avait fait sa femme ainsi qu’un petit calepin pour noter mes commandes. 

Il m’affirma que d’ici quelques jours, je n’en aurais plus besoin car ma mémoire s’habituerait. Les menus étant pour ainsi dire les mêmes et les clients des habitués qui consommaient relativement les mêmes choses jour après jour. 

Ensuite, il me montra où se trouvait chaque chose dont je pourrais avoir besoin pour le service. 

Assiettes, verres, couverts ainsi que sel, poivre etc, et m’accompagna dans sa cuisine où il me présenta deux grands gaillards qui étaient ses aides cuisiniers. 

« Bienvenue dans mon antre ! » s’exclama-t-il ravi, je te présente Arnold et son jumeau Harry. Ils maugréèrent tous deux un bonjour timide ne relevant qu’à peine les yeux du plat qu’ils préparaient. Ils devaient mesurer pas loin des deux mètres, peut-être plus, vu qu’ils étaient penchés. Ils étaient couverts de taches de rousseur et leurs longs cheveux  cuivrés étaient tressés pour l’un et attachés en queue de cheval pour l’autre. Je les gratifiai de mon sourire le plus charmeur. 

Vers 11h30, les premiers clients s’installèrent et je me rendis vite compte que cela me plaisait beaucoup. 

Être débordée m’empêchait de penser aux dangers qui rôdaient autour de nous et se rapprochant peut-être d’heure en heure. 

L’ambiance était sympa. Les clients semblèrent satisfaits de moi et en plus, pour une fois, mon éternelle maladresse ne se montra pas. 

J’empochai une quantité de pourboires impressionnantes dus à mon charme, à ma gentillesse 296 



ou encore au fait que j’étais nouvelle ou peut-être les trois à la fois, me confirma Mr Ben. 

À 14h30, le service fini, je raccrochai mon tablier et saluai toute l’équipe en leur promettant d’être là pour le service du soir. 

« A tout à l’heure et bonne après-midi ! dis-je en prenant mon sac sous la caisse. 

– 18h00 ce serait bien, me suggéra Mr Ben en me faisant un signe de la main. 

– OK alors à plus ! » 

Courant presque,  je rentrai à la maison décidée à téléphoner aux garçons pour leur raconter ma journée. 

J’étais si contente de moi et des pourboires que j’avais gagnés que je me retenais de ne pas crier de joie. 

Assise en tailleur sur mon lit, je composai le numéro de téléphone de Philipp et attendit qu’il décroche. 

« Oui Ma princesse ? Tout va bien ? 

– Ça y-est ! Philipp, j’ai commencé aujourd’hui. 

C’est super ! J’ai donné les repas aux animaux. Il y a un petit tigre blanc absolument craquant. Oh ! C’est génial ! Je suis si contente que si je ne me retenais pas, je sauterais sur mon lit comme une gosse. 

Il éclata de rire au téléphone. 

– Tu es vraiment une drôle de fille ! commenta-t-il. 

– J’ai aussi fait mon premier service  chez Ben, tout à l’heure. Je me suis fait un tas de pourboires, criai-je dans le combiné. 

– On dirait une gamine de quatorze ans devant son premier petit copain ! s’exclama-t-il riant de plus 297 



belle. Je passe te prendre tout à l’heure et je t’invite ce soir au resto pour fêter ça, OK ? 

– Non, c’est gentil  mais je sers ce soir à 18h00. 

Alors je vais me reposer un peu avant de me préparer et d’y retourner. Merci quand même. On se verra plus tard ? 

– Pourquoi pas ? C’est comment déjà le nom du resto ? interrogea-t-il. 

–  Chez Ben, répondis-je. 

– Alors, je passerai te voir là-bas, d’accord ? Je préfère te raccompagner quand tu auras terminé. On ne sait jamais ! 

– OK ! Je te laisse à tout à l’heure ! » 

Je raccrochai enchaînant sur le numéro de Stephen. 

Il décrocha à la seconde sonnerie et je sentis qu’il était heureux d’entendre ma voix. 

« Bonjour, ma beauté ! J’allais t’appeler. J’avais envie de te voir, tu me manques ! Qu’est-ce que tu as fait aujourd’hui ? 

– Comment veux-tu que je te réponde ? Tu ne me laisses pas en placer une ! le coupai-je en riant. 

– Excuse-moi, beauté ! Alors pourquoi m’appelais-tu ? 

– J’ai trouvé du travail et j’ai commencé ce matin. 

Et comme je suis super contente, je voulais te faire partager ma joie. Je fais le service de midi et du soir chez Ben,  et le matin, je donne le repas aux animaux du zoo. C’est super génial !!! déclarai-je dans le combiné. 

– Je ne savais pas que tu cherchais du boulot. Si tu as besoin d’argent, ne te gène pas. Je peux te dépanner de tout ce que tu veux ! me dit-il surpris. 
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Je me sentis mal à l’aise et un blanc s’insinua dans la conversation. 

« Allo, Sonya ? Tu es toujours là ? 

– Oui ! Je ne veux pas que tu me prêtes de l’argent. 

Ni toi, ni un autre. Je veux le gagner par mon travail ! 

Tu comprends ? Non, bien sûr ! Tu ne peux pas comprendre ! Tu as tout ce que tu  veux ! hurlai-je contrariée. 

– Excuse-moi ! Je ne voulais pas t’offenser. J’ai juste été… surpris. Si ça te plaît, c’est l’essentiel ! Ne te fâche pas ! Allez ma beauté ! Dis-moi que tu me pardonnes, s’il te plaît, insista-t-il. 

– Oui, je te pardonne. Ta proposition était généreuse, c’est moi qui ait un mauvais caractère ! 

Bon, il faut que je te laisse, je veux m’allonger un peu avant de retourner bosser. Alors, bisous et à plus ! » 

Je raccrochai sans même attendre une réponse et m’étendis sur mon lit après avoir réglé mon réveil à 17h15 ; puis je m’assoupis aussitôt. 

Je fus heureuse de voir arriver Philipp au restaurant suivi de quelques minutes par Stephen. 

« Salut vous deux ! Je ne pensais pas vous voir ici et encore moins ensemble, m’étonnai-je avec la franchise qui me caractérisait. C’est surprenant mais… agréable. 

– Nous ne sommes pas venus ensemble ! rétorqua Stephen. 

– Peut-être pourrions-nous éviter de créer des ennuis à Sonya en prenant une table comme des 

« bons copains » qui se retrouvent après une journée de travail ? » proposa Philipp d’un ton ironique. 
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Stephen accepta de mauvaise grâce en grinçant des dents. Comme si je n’avais pas capté qu’il le faisait pour moi ! 

Ils s’installèrent finalement à une table bien à l’écart, se toisant du regard comme deux boxeurs sur un ring. Un lieu stratégique à plusieurs égards puisque la vue donnait sur l’entrée du snack, des cuisines et de toute la salle. 

Je leur tendis la carte. 

« Je reviens dans quelques minutes. Je vous laisse choisir. Et ne vous entre-tuez pas !!! » dis-je en les gratifiant d’un sourire enjôleur. 

Ils me suivirent des yeux. 

Je fis le tour de mes tables, vérifiant que personne n’avait besoin de quoi que ce fût puis retournai prendre la commande à la table de mes deux… 

jaloux ? 

Oui je crois que le problème se situait bien là ! Ils étaient jaloux l’un de l’autre. Mais qu’y pouvais-je ? 

Je les aimais autant l’un que l’autre et je n’arrivais pas à me décider à faire une croix sur l’un des deux. 

Stephen ayant opté pour une entrecôte frites et un hamburger, je partis pour passer la consigne en cuisine. 

« Je t’apporte ta commande dés qu’elle sera prête mais je dois m’occuper de mes autres clients, leur expliquai-je. Par contre, je vous ramène le vin dans une seconde. 

– Pas de problème ! Considère-nous comme les autres, OK ? Suggéra Stephen. 

– Merci ! Alors à tout de suite », répondis-je en repartant vers les cuisines, tout en me demandant 300 



pourquoi ils étaient venus ici et surtout tous les deux. 

Je percevais quelques bribes de pensées dans la tête de Stephen mais elles étaient plutôt du genre : 

« Cette fille me rend barge ! Je la veux ! ». 

A part ça, rien qui pût m’indiquer pourquoi je les retrouvais dans mon restaurant. Ni quoi que ce fût concernant les problèmes de ces derniers jours et le plan qu’ils  projetaient de mettre en œuvre. Quand à l’esprit de Philipp, il m’était totalement clos, comme le mien l’était pour lui. 

La soirée fut plutôt mouvementée, la salle ne désemplissant pas jusqu’à environ vingt-deux heures trente. J’étais sur les rotules. 

Mr  Ben était enchanté de mon travail. Il me le prouva en me remettant mon salaire de la journée, les pourboires de la soirée et en me noyant de compliments sur mon service, mon sourire, ma grâce et mon série cabriolet de Philipp. Ils discutaient avec entrain ou se disputaient, peut-être. 

Je me dépêchai de les rejoindre. 

« Bonsoir mademoiselle ! Nous feriez-vous l’honneur de votre compagnie un moment ? me proposa Philipp avec un sourire rayonnant dont il avait le secret. 

– J’accepte volontiers. Je serais même ravie si vous m’emmeniez manger une glace, répondis-je espérant que cela arrangerait leur humeur guerrière. 

– Content que tu acceptes. J’avais peur que tu sois un peu trop fatiguée, s’exclama-t-il. 

– Alors comment suis-je en serveuse ? les questionnai-je. 



301 



– Un peu trop craquante et super sexy ! Cette tenue est un vrai délice pour les yeux ! maugréa Stephen. 

– Je vais prendre ça pour un compliment, rétorquai-je en le gratifiant de mon plus joli sourire et d’un battement de cils. 

– Mais il y a autre chose ! Tu as changé. Tu fais plus femme », constata Stephen. 

Je sentis mes joues s’enflammer et je ne pus m’empêcher de regarder Philipp qui ne fit aucun commentaire. 

 Merci bien de me laisser me dépatouiller toute seule,  pensai-je. 

J’entendais si fortement les pensées de Stephen que j’étais de plus en plus mal à l’aise. Il supposait que la relation entre Philipp et moi avait évolué. Mais il ne savait pas encore jusqu’à quel point et cela le rendait fou furieux. Je ne savais pas quoi dire. 

Je lisais qu’il souffrait terriblement et qu’il se retenait de ne pas lui sauter dessus. J’avais fait mon choix et il s’y soumettait pour le moment. 

Cela ne me prit que quelques secondes pour voir tout ça dans sa tête. Décidément ce don était une aubaine et une plaie à la fois !!! 

Pourtant, il me sourit et reprit comme si de rien n’était. 

« Je te jure que j’ai eu beaucoup de mal à ne pas te brancher pendant que tu nous servais. J’ai même fourré mes mains dans mes poches pour ne pas qu’elles se baladent sur tes superbes jambes ! confia-t-il le plus sérieusement du monde. 

– Oh ! Heureusement que tu t’es retenu. Si je ne te connaissais pas, je te giflerais. Tu te prends pour un 302 



vrai macho ! rétorquai-je, c’est pourquoi je vais encore prendre ça pour un compliment ! » 

Philipp nous écoutait. Son sourire en coin plaqué sur sa merveilleuse bouche. 

« Je pense qu’il serait bien d’y aller avant que le glacier ferme ses portes, lâcha-t-il soudain. 

– Tu as raison, allons-y ! Avant que je tombe de sommeil », rétorquai-je. 

Il démarra la voiture dés  que nous fûmes tous les trois installés et nous filâmes chez le meilleur glacier de la ville à côté du cyber café et de la salle de jeux. 

Il y avait encore beaucoup de monde. La séance de ciné venant tout juste de se terminer.  Beaucoup finissent la soirée là avant d’aller en boîte, supposai-je en moi-même. 

Nous entrâmes et nous dirigeâmes vers une table au fond de la salle. 

Un groupe de jeunes au bar siffla à mon passage. 

Ils étaient particulièrement allumés, voir ivres pour certains d’entre eux. 

Trois des  types, ignorant Philipp et Stephen, m’adressèrent la parole. 

Je ne les regardais même pas, fis comme si je ne les avais pas entendus et continuai mon chemin vers la table que nous avions choisie. Pourtant, cela ne les empêcha pas de s’avancer vers moi, leur verre à la main. 

« Alors poupée, on fait la fière ? » s’écria l’un deux particulièrement éméché. 

Ses pensées étaient d’une vulgarité à vous écœurer des hommes pour le restant de vos jours et je savais que Philipp les avait également perçues. 
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Je sentis que mes compagnons allaient perdre patience et ne souhaitant pas qu’une bagarre éclate, je me retournai vers le garçon qui s’était adressé à moi. 

« Je ne crois pas avoir élevé les cochons avec toi alors, fous-moi la paix ! Lançai-je sèchement et suffisamment fort pour que ses copains l’entendent aussi. 

Il regarda ses copains et éclata de rire. 

– Mais, c’est qu’elle a du caractère la petite, hein ? 

Tu crois que tu peux m’insulter comme ça parce que tu es accompagnée, sale garce ? s’égosilla-t-il avec un regard haineux. 

« Allez ! Va te faire foutre par tes deux ploucs, salope ! » continua-t-il en me gratifiant d’un doigt d’honneur. 

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’il fut propulsé à plus de trois mètres en direction de la sortie. Philipp faisait face aux autres, ayant adopté une position de combat si menaçante qu’aucun de ses acolytes n’osèrent s’avancer. 

« Quelqu’un a quelque chose à ajouter ? » 

interrogea-t-il en les foudroyant du regard pendant que Stephen s’arrangeait avec le propriétaire de l’établissement. 

Personne ne répondit et ils se retournèrent vers le comptoir comme si rien ne s’était passé. 

Rouge comme une écrevisse, je m’étais assise le plus au fond possible de la banquette de notre table. 

Sachant que tout le monde avait entendu et m’avait détaillé de la tête aux pieds ou vice versa. J’aurais donné n’importe quoi pour rentrer sous terre afin de me cacher. 
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Je tentai de mettre en place mes barrières mentales comme Phil me l’avait appris pour échapper aux pensées salasses de la plupart des mecs présents. Et même si je n’étais pas encore très douée, le calme revint dans mon esprit. 

Stephen s’installa à ma droite et Philipp en face. 

« Tu ne vas pas écouter les conneries de ce débile ! 

explosa Stephen en voyant mon trouble. 

– Ce mec était jaloux et envieux. Tout le monde n’a pas la chance d’avoir une fille aussi canon à ses côtés, déclara Philipp en souriant pour m’apaiser. 

– Allez commande la glace que tu veux. Ce type ne va pas te couper l’appétit quand même ! » reprit Stephen. 

Il fit signe  à la serveuse qui accourut aussitôt le gratifiant de son plus beau sourire. 

« Bonsoir ! Puis-je prendre votre commande ? » 

demanda-t-elle en passant de l’un à l’autre. 

Philipp lui rendit son sourire et commanda un coca ainsi qu’une gaufre au sucre glace. 

Stephen opta pour une énorme coupe de chocolat et moi un liégeois chocolat et un  perrier. 

Elle les remercia avec de la convoitise dans les yeux. Elle repartit préparer notre commande sans même m’avoir calculée une seconde comme si j’avais été totalement invisible. 

« Tu as pris une gaufre et tu comptes la manger ? 

lui demandai-je surprise. 

– Non ! C’est pour le Gargantua assis à ta droite. 

Je ne sais pas ce qu’il faut pour le remplir, il est insatiable ! lâcha-il en riant. 
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– Il faut bien entretenir toute cette musculature que veux-tu ? faisant rouler ses muscles sous son débardeur moulant. 

– Assieds-toi ! On s’est suffisamment fait remarquer comme ça ! suppliai-je avec un petit sourire gêné. 

– Toi oui ! Mais pas nous ! Aussi quelle idée de porter une jupe au ras du minou ? me répliqua-t-il. 

– Tu racontes n’importe quoi. Ma jupe est d’une taille tout à fait correcte. Arrête de prendre tes rêves pour des réalités s’il te plaît ! rétorquai-je mi confuse, mi en colère. 

Philipp riait. 

– De toute façon même si tu portais des guenilles sur toi, on t’admirerait tellement tu es belle. 

Seulement, tu ne t’en rends pas compte du tout ! » 

susurra-t-il. 

Heureusement, les desserts arrivèrent. Je ne répondis pas et cachai la  chaleur qui colorait mes joues en me jetant sur ma coupe de glace. 

« J’adore quand tu rougis, cela fait ressortir encore plus le violet de tes yeux et l’or de tes cheveux, constata Philipp en insistant lourdement. 

– Bon sang ! Si vous voulez que je mange cette glace avant la fin de la nuit, laissez-moi un peu tranquille ! Est-ce que je passe mon temps à vous dire que vous êtes beaux, sexy et que vous me plaisez énormément, moi ? Je garde tout ça pour moi. Que croyez-vous ? Les filles sont comme les garçons, elles aiment regarder aussi mais elles sont plus discrètes que vous. 

– Ah bon ? Comme ça on est sexy et beaux gosses et tu craques pour nous ? Alors que faut-il de plus 306 



pour que tu te laisses aller ? interrogea Stephen très intéressé. 

– Rien ! lâchai-je,  Il faut juste me laisser du temps ! Et puis ce qui se passe en ce moment n’est pas propice à une aventure amoureuse, conclus-je en engouffrant une cuillerée de mon chocolat liégeois. 

Je les regardai tour à tour l’un et l’autre, soupirai puis décidai que je devais être honnête jusqu’au bout. 

« Si jamais les choses tournent mal ce sera déjà suffisamment difficile d’imaginer que vous allez risquer votre vie. Alors si… notre relation devenait plus… poussée. Comment croyez-vous que je le supporterais ? Vous voir partir vous battre contre ces vampires alors que moi, je serais là à attendre, me demandant si vous allez revenir et dans quel état. Tu as peut-être oublié qu’il y a encore quelques jours, tu étais entre la vie et la mort. Eh bien moi non ! 

expliquai-je furieuse. 

Ils me fixèrent tous les deux, étonnés de ma réaction plutôt vive. 

– As-tu si peu confiance en nos capacités ? 

s’inquiéta Philipp. 

– Non ! Je suis réaliste c’est tout. N’oubliez pas que je suis mortelle moi ! C’est difficile d’admettre que ce n’est pas votre cas ou du moins presque. » 

J’avais terminé ma glace et Stephen avait ingurgité ses deux desserts. 

« J’aimerais rentrer maintenant, je suis fatiguée et je commence de bonne heure », dis-je pour mettre un terme à la discussion. 

Nous nous levâmes ensembles. Stephen alla régler l’addition et nous partîmes vers la voiture. 
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« Ne fais pas la tête. Tout ira bien ! Tu sais, nous sommes bien préparés, tenta de me réconforter Philipp. 

J’avais récupéré ma voiture mais ils m’avaient suivie jusque chez moi. 

Arrivés devant la maison, je leur souhaitai bonne nuit et rentrai tout de suite, les laissant un peu perplexes. 

« Je regrette vraiment de ne pas arriver à lire dans ses pensées ! souffla Philipp. 

– Et moi donc ! siffla Stephen en remontant dans son gros 4X4. 
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Chapitre 21 

Mon père m’avait laissé un message sur le répondeur : 

« Bonsoir, ma chérie. Alors cette première journée de boulot, comment c’était ? demandait-il, je voulais te rappeler que je pars demain matin à cinq heures pour le séminaire. Je serais de retour dans une semaine ou deux si tout va bien. Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit. Je t’aime ! Papa. » 

J’effaçai le message et montai me mettre au lit. Je venais juste de réaliser que j’avais oublié complètement que mon père s’absentait.   Tant mieux ! 

 Lui, au moins sera à l’abri.  

Les trois jours suivants passèrent à une allure de course. Il y avait de plus en plus de monde au resto, et jongler d’un boulot à l’autre n’était pas de tout repos. 

Pourtant, j’adorais ma nouvelle vie et y prenait un réel plaisir. 

Si ça continuait ainsi, j’aurais certainement un peu de mal à suivre. Chaque jour, je m’attachais davantage à mes petits protégés du zoo et commençais à dérider les jumeaux. Les clients se 309 



montraient plein de gentillesse et de compréhension lorsque je commettais une bourde ou une maladresse. 

« A force de nous attirer du monde, on va devoir embaucher du personnel en cuisine ! finit par se plaindre Arnold. 

– Et alors ? Tant mieux ! On pourra demander une augmentation à Ben », rétorqua son frère au moment où je prenais le plat qu’il me tendait. 

Ils avaient l’air heureux.   Cool ! Au moins, j’aurais réussi à faire une bonne action avant de mourir, pensai-je soudain. 

Quelquefois, la vie d’une mortelle avait du bon. 

Travailler, manger et dormir. 

Et puis mes nouveaux boulots avaient un atout supplémentaire, ils me permettaient de rencontrer de nouvelles personnes et de me faire de nouveaux amis. 

L’un des soigneurs du zoo, Bob, avait un faible pour moi. Il était en dernière année pour devenir vétérinaire. C’était un garçon charmant, gentil et beau. Il plaisantait sans arrêt et sa compagnie me plaisait de plus en plus. 

Le troisième jour à midi trente, il vint manger à mon petit resto. Il prit l’habitude d’y venir chaque midi, comme plusieurs clients depuis que j’y travaillais. 

Mr Ben ayant remarqué l’assiduité de certains, grâce à mon physique entre autre, me proposa une augmentation conséquente. 

« C’est par rapport aux clients que tu as su fidéliser, déclara-t-il en me tendant une gratification. 

Et cela ne fait qu’une semaine. Un vrai succès ! » 
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J’en fus très fière. A ce rythme-là, j’aurais plus qu’il ne m’en faudrait pour gérer mes nouvelles dépenses. Je m’étais abonnée au câble et à internet même si pour le moment, je n’avais vraiment pas eu le temps d’en profiter. 

Le soir après le boulot, Philipp venait me retrouver. Nous faisions l’amour comme si c’était peut-être la dernière fois et je le laissais dormir avec moi. A d’autres moments, j’étais trop éreintée pour quoi que ce fût même si cela me tentait beaucoup. 

Nous nous couchions simplement, enlacés l’un contre l’autre et je dormais d’un sommeil paisible et sans rêve. 

Je sentais que le moment important approchait. Il était plus nerveux, plus anxieux et toujours en alerte. 

Quand à Stephen, il était venu plusieurs fois à la maison pour voir si tout allait bien. 

Tous ces comportements m’avaient mis la puce à l’oreille. J’avais lu dans l’esprit de mon bel indien que l’attaque était imminente. Pourtant, aucun des deux ne m’en avaient parlé. Je faisais donc  de mon mieux pour paraître décontractée comme si de rien n’était. 

Un matin, en arrivant au zoo, il y avait une pagaille monstre. 

« Que se passe-il bon sang ? interrogeai-je. 

– Il y a eu des problèmes cette nuit. Plusieurs cages ont été fracturées et des animaux se sont sauvés ou ont été volés, m’apprit Bob angoissé. Nous attendons le shérif. 

– Putain c’est pas possible ! Pourquoi faire une chose pareille ? Et mes bébés… comment vont-ils ? 
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m’écriai-je soudain inquiète pour eux plus que pour tout autre. 

– Non, eux n’ont rien et les mères non plus ! Les types qui ont fait le coup savaient ce qu’ils voulaient. 

Ils n’ont pris que les mâles », me confia-t-il. 

Il se posait des dizaines de questions. Les mêmes que moi d’ailleurs. 

Pourquoi voler des animaux ? Est-ce  que c’était pour les revendre ? Et à qui ? 

« Que puis-je faire ? finis-je par demander pour ne plus entendre nos pensées angoissées. 

– Rien ! Fais ton boulot et rentre ! Le directeur fera un topo vers 11H00. Je te raconterai en venant manger tout à l’heure », proposa Bob. 

Je le remerciai et sitôt terminé la distribution, je rentrai chez moi et me remis au lit pendant deux heures avant de filer  chez Ben. 

Au repas de midi, dès que j’eus quelques minutes, je vins aux nouvelles. Les animaux restaient introuvables et une équipe de recherche scientifique de la police était attendue d’un moment à l’autre pour essayer de trouver des traces menant à une éventuelle piste. 

Tous les soigneurs étaient dans tous leurs états, y compris Bob et moi-même. Je n’avais cessé d’y penser toute la matinée et les gens commençaient à en parler entre eux. 

Quelques indiscrétions avaient filtré. On ne savait comment, mais elles se répandaient comme une traînée de poudre dans toute la ville. 

Personne ne s’expliquait la raison d’une telle agression, ni qui pouvait en être l’auteur. 
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A la fin de mon service, Mr Ben me confirma que ce soir, le resto fermait. Comme chaque semaine, j’avais donc mon après-midi, ma soirée et toute la journée du lendemain. 

Aux infos, on ne parlait que de deux choses : Le massacre des étudiants de la fac dont l’enquête piétinait dans la semoule, et la disparition de tous les animaux mâles du zoo. J’éteignis la radio de ma voiture le cœur serré et la gorge sèche. La peur et l’inquiétude me rongeaient de l’intérieur. étions-nous tous sur le point de mourir ? Les vampires rebelles allaient-ils nous exterminer jusqu’au dernier ? Je frissonnai dans ma voiture malgré le chauffage et crispai mes mains sur le volant. 

Je rentrai prendre un bon bain et décidai d’aller à la réserve pour en parler à Stephen ou à Philipp, s’il s’y trouvait comme la plupart du temps, ces jours-ci. 

Ces deux-là étaient devenus inséparables. Je ne savais ni comment, ni pourquoi. 

Eux pourraient peut-être avoir une idée sur la question ? Et de toute manière, je ne voulais ni rester seule, ni… et puis, Merde ! Je voulais être avec eux, me sentir rassurée, réconfortée et câlinée comme une petite et fragile humaine que j’étais. 

Je filais avec ma petite Ford K, respectant tout de même les limitations de vitesse mais roulant plus vite que d’habitude, malgré la pluie qui commençait à tomber drue. 

Lorsque j’arrivais, le garde barrière me gratifia d’un sourire jusqu’aux oreilles et d’un clin d’œil. 

Celui-là me draguait ouvertement à chaque fois que je rappliquais  ici. Je lui répondis d’un petit signe, ne voulant pas lui donner de faux espoirs.  Il y a déjà bien 313 



 assez de monde sur la liste d’attente !  pensai-je en mon for intérieur. Bob m’avait clairement fait comprendre qu’il n’attendait qu’un petit oui pour sortir  avec moi et sûrement plus si affinités, sans compter que Harry l’aide cuisinier me harcelait de plus en plus au boulot, au point que cela en devenait gênant. 

« Les garçons sont en réunion » m’informa-t-on. 

Ils étaient déjà tous au courant pour le zoo. C’était la raison de cette réunion en catastrophe. 

J’attendis qu’ils eussent terminé puis m’avançai pour saluer ceux que je connaissais. 

Philipp n’était pas là. Je le cherchai des yeux. 

Stephen surprit mon regard et me le confirma. 

« Son père l’a fait appeler en urgence, m’expliqua-t-il. 

Je lui demandai pour quelle raison l’incident du zoo avait autant d’importance à leurs yeux. 

– Toutes les bêtes disparues sont des animaux dangereux : lions, léopards, tigres, loups, ours etc… 

Ça semble plutôt bizarre ! En plus, les trois gardiens de nuit n’ont rien vu, ni rien entendu, comme s’ils avaient été endormis ou drogués, m’expliqua Stephen. 

– Hein, hein ! Je comprends. Vous avez peur que cela ait des conséquences sur la population, répondis-je. 

– Oui et non ! Les cages n’ont pas été ouvertes comme le prétend la presse. On dirait que les animaux se sont évaporés comme par enchantement. 

– Quoi ? Mais qu’est-ce que tu me racontes ? 

A quoi penses-tu précisément ? demandai-je affolée. 
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– Aux prémices d’une catastrophe ! lâcha-t-il d’un ton rongé d’inquiétude. 

Je le regardai incrédule. 

– Tu deviens complètement parano ! m’exclamai-je. 

– Je souhaiterais de tout cœur que ce soit le cas, souffla-t-il. 

Puis il finit par me demander : 

– Comment se fait-il que tu ne sois pas au resto ? 

– C’est le repos hebdomadaire. J’ai jusqu’à après demain alors je venais passer un moment avec vous enfin si, je ne vous dérange pas ? 

– Bien sûr que non ! C’est toujours un véritable plaisir de t’accueillir sur mes terres ! déclara-t-il en prenant le ton du chef suprême. 

– Vil flatteur ! me moquai-je. 

– Tu restes toute l’après-midi j’espère ! ajouta-t-il. 

– Pourquoi pas ? Je n’ai rien de spécial à faire. 

Mon père est absent plusieurs jours et je ne travaille pas demain. Quant  au directeur du zoo, il m’a congédiée pour le moment car deux soigneurs suffisent largement. Un peu de liberté retrouvée ! dis-je en tournant sur moi-même. 

– Hum intéressant ! Toutes ces heures pour m’occuper de toi. Te draguer, te taquiner un peu et t’embrasser beaucoup ! ironisa-t-il en joignant le geste à la parole. 

Surprise, je ne réagis pas tout de suite puis je répondis à son baiser avec enthousiasme. 

Inconsciemment, je l’avais désiré et repoussé tout à la fois depuis trop de semaines. Maintenant, j’en prenais conscience comme une gifle en pleine figure. 
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Il m’enlaça, me plaquant contre son corps brûlant et musclé dans un geste de propriétaire et de défi, à la fois. Sa bouche me dévora sauvagement comme s’il voulait se fondre en moi et cela déclencha dans mon corps une flambée de désir. Des frissons me parcoururent de la tête aux pieds et une vague d’une intense chaleur me submergea. 

Je haletais sous l’effet de l’envie qui montait en moi et irradiait par chaque pore de ma peau. Il le sentit et devint encore plus exigeant. Sa langue me fouilla encore plus profondément. Ses mains s’emparèrent de mes fesses et il me pressa contre lui, me faisant sentir combien il était prêt. Son sexe était si dur à travers son pantalon qu’il me fit presque mal en me plaquant entre lui et le mur. 

Il était brûlant contrairement à Philipp et il embrassait… comme un Dieu, lui aussi. 

Étourdie, je voulus me dégager mais il me tenait fermement. J’entendis à peine la main qui dégrafait son pantalon ; en outre je sentis celle qui me chauffa la cuisse en remontant ma jupe sur mes hanches. Il titilla une seconde l’élastique de ma culotte en satin avant de me l’arracher et d’introduire ses doigts entre mes lèvres humides et chaudes. 

« Tu es toute mouillée ! » constata-t-il d’une voix rauque. 

Il pressa son énorme pénis contre mon ventre, je baissai les yeux et m’affolai. Il était si gros, si impressionnant que j’eus une exclamation de surprise. 

« Oh ! Seigneur ! criai-je en le regardant dans les yeux. Tu es monté comme un étalon ! 

– J’ai très envie de toi ! » me souffla-t-il à l’oreille. 
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Ses mains étaient partout à la fois, sa bouche chaude se promenait de mes lèvres à mon cou, de mon épaule à mon oreille et descendait vers mon décolleté. Je bouillais, je fondais et j’étais incapable de penser à autre chose que ce désir intense qui poussait mon corps à se tendre vers lui. Je le voulais. 

Je suffoquais dans l’attente de sa virilité en moi. 

Sa langue titillait mes seins et ses doigts s’activaient en moi.  J’aimais ça ! Non, j’adorais ça !  

J’étais sur le point de m’abandonner. Incapable de me raisonner. J’agrippais ses cheveux avec mes mains de toutes mes forces, l’attirant encore plus à moi et l’obligeant à m’embrasser encore et encore. Je gémissais sous les caresses de ses doigts experts. Je n’étais plus là, j’étais loin de là, très loin. Proche de la jouissance quand l’image de Philipp s’imposa à moi et la fièvre retomba aussitôt me coupant littéralement les jambes comme si l’on m’avait jetée sous une douche glaciale. 

« Non ! Arrête ! Je t’en conjure ! Je ne peux pas faire ça ! » soufflai-je mes mains posées sur son torse afin de l’éloigner au maximum de mon corps. 

Je vis l’étonnement puis l’incompréhension et enfin la colère se succéder dans son regard d’émeraude. 

Heureusement pour moi, on frappa à la porte. 

« Steph ? Je dois te parler, c’est urgent ! cria Embry de derrière la porte. Il faut absolument que je te parle, insista-t-il d’une voix empreinte d’inquiétude. 

– Je suis occupé ! maugréa-t-il. 

– Déconne pas, Steph ! Ça ne peut vraiment pas attendre ! insista-t-il encore sur un ton plus agressif. 
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– Tu es sûr que ça ne peut pas attendre ? » 

questionna-t-il tout en se rhabillant d’une main, sans lâcher mes yeux. 

Il me foudroyait du regard et ses pensées me transpercèrent et me firent monter les larmes aux yeux. 

Je l’avais allumé, embrasé et planté là comme un con ! Et tout ça pour quoi ? Ou plutôt pour qui ? 

Encore Philipp ! Lui, il me baisait. Il en était sûr, maintenant ! 

Il était furieux ! 

Il me planta là contre le mur, la jupe toujours relevée sur les hanches. Ma petite culotte en lambeaux sur le sol. Il sortit rejoindre Embry sans un mot. Je ne savais plus où me mettre. J’avais honte de moi, de mon comportement et de la souffrance que j’avais lu dans son cœur. 

Je l’entendis juste avant qu’il referme la porte sur moi. 

« Alors que se passe-t-il ? » 

– Il y a eu plusieurs attaques à quelques kilomètres d’ici, cette nuit. Un livreur vient de nous l’apprendre, commença Embry. Plusieurs personnes ont été retrouvées mortes et exsangues. Pas de traces, pas d’empreintes et pas d’explications rationnelles. Les autorités enquêtent mais bien sûr, pour le moment ils n’ont aucune piste. En plus, ils sont débordés entre l’attaque des étudiants, le zoo et maintenant ça. Ils ne savent plus où donner de la tête. 

– Ouais ! Ça se présente mal ! Si ce sont eux, ils se rapprochent, maugréa Stephen encore plus contrarié. 

Embry le fixa une seconde. 
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– Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as l’air bizarre ! avoua-t-il. 

– Ça ne te regarde pas ! répondit-il sèchement, clouant le bec de son ami. 

– C’est encore à cause de cette fille ? Hein ? Nom d’un chien ! Oublie-là putain ! Elle n’en vaut pas la peine ! » cracha-t-il avec mépris. 

Il ne vit pas arriver le poing de Stephen avant d’être projeté contre le mur avec une violence inouïe. 

« Putain ! Mais t’es complètement taré ! siffla-t-il entre ses dents. 

Il cracha du sang avant de se relever vers la main tendue de Stephen mais il la refusa. 

– Ne parle plus jamais d’elle sur ce ton ou je te fracasse le crâne. 

Ils se jaugèrent une seconde puis Stephen se tourna vers la sortie. 

« Bon ! Réunion de crise dans la grotte dans un quart d’heure et je veux tout le monde, ordonna-t-il sur un ton sans réplique. 

– Je m’en occupe ! ronchonna Embry en se frottant la mâchoire avec sa main. 

– Est-ce que tu sais si Philipp est revenu ? 

demanda-t-il encore comme si rien ne s’était passé. 

– Non désolé, je ne sais pas ! Bon, je vais prévenir tout le monde », cria Embry courant déjà vers le village en essuyant le sang sur son menton en provenance de sa lèvre entaillée. 

Stephen revint dans la chambre. Il avait laissé son portable sur la table de nuit. Il le prit sans un mot et composa un numéro. 
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Pendant ce temps-là, j’avais remis un peu d’ordre dans ma tenue et mes cheveux. Heureusement que j’avais pris l’habitude d’emmener une brosse  et ma trousse de maquillage dans mon sac à mains depuis que j’avais commencé à travailler. En revanche, je n’avais jamais envisagé avoir besoin d’une culotte. 

« Ah ! Content de t’avoir ! Il y a du grabuge ici. Si tu pouvais rappliquer au plus vite ? Zut !  OK ! 

Mauvais très mauvais ! Bon, nous sommes à la grotte, on t’attend ! 

– Pourquoi as-tu dis mauvais ? Que se passe-t-il ? 

demandai-je angoissée. 

– Viens et tu en sauras autant que moi ! » me répondit-il sèchement toujours en colère contre moi et tout en me tirant par la main hors de la chambre. 

Lorsque nous entrâmes à l’intérieur du quartier général, tout le monde parlait et donnait son point de vue. C’était un vrai brouhaha. Une cacophonie impressionnante comme si l’on se trouvait dans une volière, au milieu de centaines d’oiseaux. 

Ma tête fut saturée en quelques instants. 

« Taisez-vous ! hurla-t-il, je vais vous résumer ce que je sais et Philipp arrive dans un moment avec d’autres infos. Encore moins réjouissantes, malheureusement ! Alors bouclez-là deux  minutes ! 

On se croirait dans un poulailler en plein combat de coq », lâcha-t-il de toute la puissance de sa voix. 

Le silence tomba comme un couperet. La voix de stentor de leur chef était encore plus impressionnante sous l’effet de la rage qui l’habitait. 

J’avais effectivement eut la sensation de me retrouver au milieu d’un poulailler plein à craquer aux 320 



heures de ponte. Les combats de coqs m’étant totalement inconnus. Immédiatement la migraine m’avait vrillé les tempes. Je m’assis à l’écart sur l’un des  sofas, m’allongeant à demi comme prise d’une incontournable envie de dormir. Peu m’importait que l’on pût reluquer mes jambes, mes cuisses ainsi que le haut de mes bas noirs. Je pris juste la précaution de cacher au mieux mon absence de culotte. 

Le temps qu’il relate les événements de la nuit dans la ville voisine, je somnolais à demi. Une rafale de vent glacial portée par mon beau vampire entra et me fit sursauter et relever d’un seul coup. 

Il me sourit aussitôt et alla serrer la main de Stephen puis se retourna vers l’assemblée qui s’était tue à son arrivée, attendant les dernières nouvelles. Il les salua d’un signe de tête. 

« Je suis malheureusement un oiseau de mauvaise augure. Ce que je vais vous apprendre ne va pas vous plaire », déclara-t-il avec la prestance d’un roi devant sa cour. 

Des murmures d’inquiétude retentirent, projetant leurs échos contre les murs de la grotte. Pourtant, il continua, parlant haut et fort comme si un micro amplifiait le son de sa voix. 

« Il semblerait que nous ayons à faire à un groupe de mages noirs. Leur but ultime ? Pour le moment, aucune idée ! Mais ce qu’ils veulent faire nous pensons le savoir. » 

Quelques remarques l’interrompirent, une nouvelle fois. Ce fut Stephen qui leva la main, intimant le silence à tous. 

« Si vous passez votre temps à l’interrompre, nous ne nous en sortirons pas. Alors fermez-là et 321 



écoutez ! » railla-t-il avec une autorité que je ne lui connaissais pas. Celle d’un véritable chef ! Un meneur. 

Le silence revint et le vampire continua son exposé. 

« Il y a quelques siècles de cela, un sorcier puissant et maléfique a constitué une armée de bêtes féroces et sanguinaires afin de détruire tout un empire dont il voulait s’emparer. Pour des raisons liées à l’argent et au pouvoir en priorité. Il transforma tous les animaux sauvages qu’il trouva en de puissants monstres d’une brutalité et d’une cruauté sans égales. 

Il les domina et conserva une telle emprise sur eux qu’il leur fit accomplir absolument tout ce qu’il voulait. Grâce à cette armée, il devint le maître d’un territoire plus grand que l’Amérique. Sa soif de pouvoir était si grande qu’il ne voulut pas s’arrêter là ! Et de nombreux sorciers ainsi que la plu part des clans de vampires de l’époque, comprirent que s’ils ne le stoppaient pas, il n’y aurait bientôt plus de place pour eux. Ils se liguèrent contre lui. Il y eut de nombreuses batailles sanglantes, de nombreux morts de part et d’autre, qui furent de véritables massacres des plus cruels. Heureusement, un jour la chance bascula de notre côté. L’un des nôtres réussit à s’infiltrer parmi ses fidèles et à découvrir le secret qui transformait les animaux en monstres sanguinaires. Il parvint à détruire la potion et nous pûmes emprisonner le sorcier. Une fois mis hors d’état de nuire, la plupart des animaux redevinrent normaux. 

Malheureusement, ceux qui avaient trop goûté au sang furent tués et brûlés… Voilà ! » Expliqua-t-il, le visage encore plus pâle que d’habitude et les mains crispées contre ses cuisses. 
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La salle resta silencieuse encaissant le choc de cette redoutable histoire. Le prince reprit son souffle et enchaîna. 

« Voilà, vous savez tout ! Mon père et ses mages pensent que quelqu’un a découvert la potion ou pire encore, a relâché le monstre. Si c’est le cas, il nous faudrait être beaucoup plus nombreux. Je peux obtenir de l’aide des vampires et des sorciers, mais j’ai besoin de votre accord et de votre autorisation pour leur laisser l’accès à vos terres. » Tout en prononçant ces paroles, il se tourna vers Stephen. 

C’était lui le chef, donc la décision lui appartenait. 

Tout le monde le regardait, atterré. Les esprits étaient plongés dans des réflexions aussi différentes les unes que les autres. Peur, rage et excitation se mêlaient à honneur, bataille et sacrifice. Les hommes n’avaient plus que ça en tête. Certains étaient ravis à l’approche de l’inévitable combat, d’autres se demandaient s’ils reverraient leurs amis, leurs parents ou leurs femmes et leurs enfants… 

Je devais sortir, prendre l’air avant de m’évanouir sous la pression de toutes ces tensions. 

Mon crâne était sur le point d’exploser. La douleur était insoutenable me donnant tellement mal au cœur que je ne savais pas si j’arriverais à sortir sans vomir avant d’être dehors. Je me levai lentement, mes jambes me soutenant à peine et passai à un mètre de l’estrade où se tenaient le vampire et le métamorphe et soudain, les pensées de Stephen me submergèrent. 

Elles me concernaient totalement. Il se disait que : 

« s’il mourrait, il n’aurait pas eu le bonheur de me faire l’amour et ce serait son plus grand regret. » J’en 323 



rougis de honte et de remords .  Les choses étant allées si loin, sans tout à fait se concrétiser. Étais-je aussi cruelle ? L’avoir laissé atteindre la plus haute marche et le pousser au moment de franchir le seuil ? C’est ce que je venais de faire ! 

Je m’enfuis en courant malgré la faiblesse de mes jambes. Une nausée plus violente que les autres me soulevant le cœur. Je me dégoûtais. 

« Pour vous encourager un peu, je souhaite vous informer que je ne peux que constater que nos entraînements n’étaient pas vains. Même si, contre des forces de cet acabit, nous ne serons pas assez solides. En tout cas, soyez prudents ! Ne restez jamais seuls, surveillez vos arrières et bonne chance à tous ! » conclut Philipp. 

Je me rendis compte que  je n’avais pas bougé un doigt. En fait, j’étais paralysée par la peur. Sa voix avait porté jusqu’à l’extérieur de la grotte où je m’étais réfugiée. J’avais entendu la fin de son discours, malgré moi. Je devais être livide et je ne sais même pas si je respirais encore. 

Ils étaient sortis à leur tour à ma recherche, probablement. 

Ils s’aperçurent immédiatement que quelque chose n’allait pas et coururent vers moi. Ils me firent asseoir sur l’un des sofas et me donnèrent à boire, mais mes yeux restaient fixes comme hypnotisés par je ne sais quoi dans mon esprit. Mes mains étaient glacées et les mots qu’ils prononçaient ne parvenaient pas jusqu’à mon cerveau. 

Les images du massacre s’imposèrent de nouveau à moi. Mais les corps étaient ceux des personnes qui m’entouraient à cet instant. L’effroi dans mes yeux 324 



dût les alarmer au point que Stephen finit par me gifler. Cela me rendit quelques couleurs et me fit battre des cils. Revenant à un semblant de réalité, je me mis à trembler de froid et de peur. 

« Calme-toi !  Tu es avec nous, répétait Philipp en me serrant contre lui. Pour le moment, rien ne dit que cette histoire soit vraie ! chuchota-t-il avec douceur mais je perçus le doute dans sa voix. 

– Nous ne te quitterons pas d’une semelle jour et nuit, m’affirma Stephen. 

– Je veillerais sur toi mieux que sur ma propre existence et je donnerais mon immortalité pour toi ! » 

ajouta Philipp en me berçant sur son cœur. 

Ces paroles me rassurèrent juste un peu. Il me semblait que tout était noir comme le ciel au-dessus de nous. La pluie qui redoublait d’intensité, résonnait dans ma tête comme un tam-tam me donnant la sensation d’être la victime que l’on condamnait sur l’autel du sacrifice. La migraine me martelait les tempes et la nausée ne faisait qu’empirer. 

Stephen passa un bras autour de mes épaules souhaitant me transmettre un peu de sa chaleur mais cela ne fit qu’augmenter mon malaise et de grosses larmes se mirent à couler de mes yeux. 

Je me disais que j’étais nulle. Une vraie froussarde, ridicule et égoïste car après tout, nous étions tous en danger. Pourtant moi, je ne pensais qu’à ma petite personne, à Stephen et à Philipp. 

J’aurais donné tout ce que j’avais pour être certaine que quoiqu’il se passe, nous en sortirions sains et saufs. J’aurais dû avoir honte de mes pensées mais ça n’était pas du tout le cas. 
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Ils décidèrent de me ramener chez moi et d’y rester à tour de rôle pour me protéger. Peut-être plus de moi-même et de mes peurs plutôt que de tueurs hypothétiques. 

A la maison, ils m’obligèrent à avaler un en-cas et me poussèrent à aller dormir, promettant de rester là. 

Ils y seraient toujours lorsque je m’éveillerais le lendemain. 

Je finis par me laisser convaincre et sombrai dans un sommeil peuplé de monstres me pourchassant dans une forêt sombre. Où même les arbres m’empêchaient de m’échapper, comme si les branches étaient des doigts crochus qui m’attrapaient et me poussaient de plus en plus loin. Jusqu’où ? Je ne le savais pas moi-même.  Je ne voyais que ténèbres toujours plus sombres, toujours plus noires qui voulaient m’engloutir. 

Le cauchemar était si réel que je me débattis dans mon lit et criai de terreur, le corps couvert de sueur froide, les mains crispées sur les draps comme sur un bouclier. Philipp me secoua pour m’éveiller. Ses mains glacées me sortirent de ma torpeur et sa voix m’apaisa lentement. 

« Je suis là ! Tout près de toi ! me murmura-t-il tout en caressant mes cheveux emmêlés. 

« Tout va bien c’était un mauvais rêve ! » 

Il se mit à chanter une berceuse douce et reposante. 

Sa voix était si tendre et si mélodieuse que mes yeux se fermèrent, malgré la tension qui tendait mon corps, m’emportant aux pays des rêves. 

Cette fois, je me retrouvai au milieu d’une prairie de fleurs multicolores. Caressée par une brise tiède et bercée par le murmure d’une rivière qui coulait à mes 326 



pieds. J’étais couchée dans l’herbe verte et tendre et le soleil me réchauffait à travers les voiles transparents d’une fine robe de soie violine. J’étais bien. C’était sûrement le Paradis. 
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Chapitre 22 

Sur le matin, je fus arrachée  de mon lit par des mains puissantes et une voix qui m’ordonnait de me dépêcher. Où étais-je ? Que se passait-il ? 

Stephen me jeta un blouson et un pantalon, me pressant de m’habiller au plus vite. 

« Mais je n’ai pas fait ma toilette ! répondis-je encore tout endormie. 

– Pas le temps ! Il faut partir. Ils sont là, ils attaquent ! » 

Je le regardai les yeux hagards, tout à fait réveillée. 

La peur est un sacré putain de stimulant ; je ne m’étais jamais habillée aussi vite ni avec autant de dextérité. 

Effectivement, j’entendais des cris de terreur, des hurlements effrayants et mon sang se glaça dans mes veines. 

« Allez vite ! Philipp est dans l’entrée, il nous attend. Viens ! » m’ordonna-t-il en m’agrippant le bras. J’attrapai machinalement mon sac et mes cuissardes et suivis Stephen. 



329 



Planqué derrière la porte, Philipp surveillait notre seule issue. 

« La voie est libre, ils sont dans la maison d’à côté ! chuchota-t-il. 

« Dépêchons ! Nous avons une chance de leur filer entre les pattes. Notre odeur peut les perturber mais ils repéreront très vite celle de Sonya ! » Affirma-t-il. 

Me jetant sur son dos comme un vulgaire sac de patates, il fila vers la voiture. Stephen était déjà au volant. Il démarra en trombe dès que nous fûmes sur la banquette arrière. 

« Va vers la forêt, direction la grotte, lui conseilla Philipp. Ils ne savent pas à quoi s’attendre là-bas. 

– OK ! Je fonce. 

– J’espère qu’Embry et tes copains ont eu le temps de préparer le maximum pendant la nuit, souffla-t-il tout en surveillant les alentours de ses yeux perçants. 

– Oui les pièges et les armes sont les premières choses qu’ils ont mis en place. Il y a des vivres et de l’eau pour tenir un siège. Et nous ne sommes que trois à connaître les deux autres sorties possibles. De plus, nous les avons mises sous haute protection magique. 

Ma grand-mère s’en est occupée personnellement. 

Les maléfices qu’elle a mis au point, s’ils ne les empêchent pas de passer, les retarderont efficacement, expliqua-t-il. Quant 

à l’entrée 

principale, nous les y attendons de  pieds fermes ! » 

s’exclama-t-il avec des éclairs dans le regard. 

Je les écoutais, complètement perdue comme noyée dans le brouillard. 

Que devenaient les gens à l’extérieur ? Était-ce réellement la guerre, voire la fin du monde ? Est-ce qu’une fois de plus, je faisais un cauchemar horrible ? 
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Nous étions dans la grotte et je ne savais même pas comment j’y étais arrivée. Je voyais tout le monde s’activer autour de moi. Donner des ordres, courir les exécuter, et moi, je restais là sans bouger, sans parler, sans aucune réaction. Totalement amorphe comme déconnectée du monde qui m’entourait. Je devais me secouer, me rendre utile, faire quelque chose à tout prix sinon j’allais devenir folle. Pourtant je n’arrivais pas à bouger. Ma volonté voulait, mais mon corps ne suivait pas. Bordel, que m’arrivait-il ? 

Je me secouai, me débarrassant de ma torpeur et finis par me lever du sofa pour me diriger vers l’entrée où se trouvait Embry, debout aussi raide qu’un épouvantail. 

Essayant de ne pas paraître trop affolée, je lui demandai où en étaient les opérations. J’espérais que lui au moins serait franc avec moi, et ne me cacherait rien. 

Ses pensées me foudroyèrent sans que je m’y attende. Dans sa tête, tout n’était qu’ordres, moyens de défenses et préparatifs pour l’ultime combat.  Il ferait tout pour sauver Stephen ; quant à moi, si je pouvais y laisser ma peau, ça ferait au moins un problème de réglé. 

Du coup, je n’osai même plus lui parler. 

Pourtant, rangeant cette découverte tout au fond de mon cerveau et bravant mon appréhension et ma fierté, je lui demandai où nous en étions. 

« La plus grande partie de mes amis et de nos alliés vampires envoyés par le père de Philipp, se battent depuis le petit matin, me lança-t-il avec amertume. 
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– Je suis navrée ! J’aimerais tellement pouvoir faire quelque chose… 

– Ils ont réussi à faire évacuer une partie des gens vers la propriété du prince et dans les mines. Mais les autres se sont barricadés chez eux, ne voulant pas croire que des animaux sauvages allaient les attaquer. 

Ils vont tous mourir ! » cracha-t-il comme si tout était de ma faute. 

Je ne voyais pas quoi dire pour apaiser les tourments qui agitaient son cœur alors je me tus et l’écoutai tête baissée, les larmes roulant sur mes joues pâles. 

« Heureusement, quand le shérif a donné l’ordre d’évacuation, la plupart des têtes de mule ont obtempéré, au plus vite. Ils ont fini par comprendre que ce n’était pas une blague et que leur vie était réellement menacée. » 

Apparemment, ils avaient tenté de minimiser les dégâts mais il était certain qu’il y aurait beaucoup de pertes. C’était l’évidence ! 

Je me mis à souhaiter que cela se termine au plus vite, même si nous devions y rester jusqu’au dernier. 

Il fallait que tous nos ennemis fussent exterminés afin de pouvoir tourner définitivement la page de ce livre d’horreur et préserver au maximum la vie des êtres humains qui vivaient ici. 

Embry me regarda droit dans les yeux, son visage était dur, ses traits tirés par la fatigue et la tension mais je compris qu’il ne faillirait pas. Je me refusais à lire encore une fois dans ses pensées et mis en place mes barricades puis l’écoutais. 

332 



« Tu sais ? Nous irons jusqu’au bout ! affirma-t-il sérieux et convaincu. Nous n’abandonnerons jamais ! 

Nos ancêtres se sont sacrifiés pratiquement jusqu’au dernier pour que vive la tribu. Depuis, nous avons fondé cette ville. Nous aimons cette terre, ces montagnes et les forêts qui la couvrent. Nous sommes tous prêts à recommencer pour que la vie continue. 

C’est notre rôle, notre devoir. Nous sommes nés pour cela ! » me  confia-t-il sincère et presque heureux de savoir qu’il allait donner sa vie pour en sauver beaucoup d’autres. 

Je vis que rien ne pourrait le faire changer d’avis et que s’il devait mourir, ce serait en guerrier. 

Mon estime pour lui remonta en flèche et une larme perla au coin de mes yeux. Rien que pour lui et le sacrifice qu’il était prêt à faire de sa propre vie. 

« Tu le protégeras n’est-ce pas ? suppliai-je. 

Et je n’eus pas besoin de le regarder pour savoir s’il avait compris de qui je parlais. 

– Je te le promets ! Jusqu’à la mort et au-delà. » Il cracha parterre et se retourna en direction de l’intérieur, définitivement prêt à affronter le diable en personne. 

Je rentrai à sa suite et me rassis sur un fauteuil encombré de papiers et de cartes. Mon cœur saignait pour toutes les personnes qui laisseraient leur vie dans cette horrible épreuve. 

Soudain, il y eut une énorme explosion, suivie d’autres déflagrations toutes aussi puissantes. Des pierres grosses comme des voitures dégringolèrent de partout. Je me sentis projetée à plusieurs mètres en arrière comme un simple fétu de paille. 
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Je ne voyais plus rien tant il y avait de poussière et de fumée. Je distinguais des personnes courant dans tous les sens autour de moi, je voyais leurs lèvres s’animer mais je ne percevais pas leur parole. Aucun son ! Aucun bruit ! L’explosion m’avait rendue momentanément sourde. J’eus encore plus peur. 

Je cherchai des yeux Philipp et Stephen mais ne les vis pas, les poussières et les cendres m’aveuglant toujours. On se battait quelques mètres devant moi mais je n’apercevais pas grand chose. Je me sentais seule et perdue. Une petite fille abandonnée au milieu de combats auxquels elle ne comprenait rien. 

Tout à coup, des vibrations venues du sol me firent relever la tête. Je perdis presque l’équilibre et je vis s’engouffrer, par l’ouverture, des animaux monstrueux. 

Le terme « animaux » ne convenait même plus. 

Ils étaient hideux, sales, repoussants, et dégoulinant de sang. Les yeux rouges, des dents aussi longues et pointues que des lames de couteaux et des serres d’acier à la place des griffes. C’était une horde terrifiante qui massacrait tout sur son passage et qui aurait donné des frissons d’horreur à  Attila  en personne. 

Je voulus crier mais la terreur m’en empêcha, me paralysant sur place comme une statue de sel. 

Soudain, je me sentis soulevée de terre et emportée vers le fond de la grotte. 

J’avais froid, très froid ; ce qui me fit comprendre que j’étais dans les bras de Philipp. Juste derrière nous, se tenait une superbe panthère noire, toutes griffes dehors et babines retroussées sur une mâchoire d’une blancheur à rendre jaloux les fabricants de 334 



dentifrice. Elle devait faire un mètre cinquante au garrot et au moins deux mètres et demi de long. Son corps musclé était recouvert d’une  épaisse fourrure noire à l’aspect velouté. Elle semblait si souple, si rapide, si vive qu’on aurait dit qu’elle volait. Pourtant ses énormes pattes touchaient la terre battue et laissaient des empreintes aussi grosses que celle d’un éléphant. Quant à ses yeux… cette couleur, ce regard, je l’aurais reconnu entre des millions. C’était celui de Stephen. 

Philipp me tenait serrée contre son torse d’une seule main. De l’autre, il tenait une lame immense, effilée et brillante comme de l’or blanc avec laquelle, il avançait bras tendu vers le trou noir qui se trouvait devant nous. 

J’aurais donné tout et même ce que je n’avais pas encore pour que nous fussions ainsi serrés l’un contre l’autre mais ailleurs. 

Je cachai ma tête dans son épaule pour ne plus rien voir, car voir sans entendre était totalement désorientant. Épouvantable. 

Puis tout s’accéléra. 

Il me jeta plus qu’il ne me posa contre la paroi du rocher qui nous faisait face. Me retournant, je vis trois immenses ours bruns et noirs et deux loups de la taille d’un poney qui se ruaient vers la panthère. 

Je hurlai de toute la force de mes poumons. L’un des ours venait de lui entailler tout le flan droit, faisant gicler un sang rouge à l’éclat d’un rubis. Elle se releva pourtant, mâchoire menaçante et prête à bondir lorsque l’un des loups se jeta sur elle, bave aux lèvres, et yeux exorbités. Elle l’évita de peu et sauta sur sa droite mais l’ours lui coupait la retraite. 
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« Attention Stephen ! » criai-je tremblante d’effroi, certaine que c’était lui et priant de toute mon âme pour qu’il s’en sorte. 

Philipp, lui, avait saisi l’autre loup au cou et essayait de l’étrangler. Malheureusement, d’autres arrivaient derrière eux. Nous étions condamnés, j’en étais sûre. 

Je vis frémir la bouche de Philipp dans un ultime effort et laisser tomber le corps inerte du loup. Il courut aussitôt aider Stephen qui faiblissait sous les coups répétés de ses adversaires et leurs assauts infatigables. 

Les autres se rapprochaient. Je les voyais à travers mes larmes. 

Un tigre gigantesque se trouva devant moi sans même que je l’eût vu venir. Stephen qui s’était dégagé grâce à Philipp, vint se positionner entre l’énorme félin et moi comme un bouclier. Il tentait de me faire un rempart de son corps mais la lutte était perdue d’avance. Le tigre devait bien faire une fois et demi sa propre taille. Nous étions beaucoup trop peu contre leur nombre, leur force et leur cruauté. Bien trop faibles face à leur bestialité et à leur insatiable désir de tuer. 

Je regardais les blessures de la panthère. Un sang rouge et gluant s’en échappait, maculant ses flancs et ses pattes. Il fallait que je l’aide. Comment ? Je n’en avais aucune idée, mais il le fallait ! Tâtonnant autour de moi, j’agrippai une pierre et la lançai aussi fort que je le pus sur le tigre, souhaitant le surprendre ou le distraire afin que Stephen puisse l’attaquer. 

Je cherchais encore lorsque ma main toucha le métal froid de l’épée de Philipp. Je l’agrippai et 336 



l’attirai à moi puis, me levant, la brandis de toutes mes forces en courant vers l’animal qui écrasait Stephen. Les crocs plantés dans sa poitrine, occupé à essayer de déchiqueter sa victime, il ne me vit pas fondre sur lui. Je plantai ma lame dans sa gorge avec acharnement perçant la jugulaire et enfonçant encore la lame jusqu’au pommeau dans un ultime effort. 

Je fus couverte des éclaboussures de son sang des cheveux aux pieds mais dans un soubresaut le tigre s’écroula mort sur ma panthère. Je me précipitai pour l’aider à se dégager. Elle me gratifia d’un coup de langue rappeuse et se rua sur un  autre qui accourait gueule ouverte sur des dents acérées et couvertes de sang qui dégoulinait le long de ses mâchoires, sur son poitrail. 

Je m’épongeai le visage avec mon pull et, arrachant l’épée de l’animal mort, je fonçai en criant sur ma gauche où Philipp était acculé face à trois fauves. L’un d’entre eux se tourna vers moi et mon vampire en profita pour lui sauter au cou, tous crocs dehors. Les deux autres chargèrent dans notre direction. J’éprouvais une telle rage que je balançais ma lame de droite à  gauche dans des mouvements totalement incontrôlés. La colère me donnait de la force et des ailes tandis que la peur les décuplait. 

Je tranchais des morceaux de chair qui se collaient sur moi, gluantes et visqueuses mais je n’y faisais pas attention, emportée par ma fureur et la rage de vaincre nos ennemis. 

Heureusement que je n’entendais ni les cris, ni les hurlements, ni le bruit des os qui se brisaient, de la chair qui se déchirait car je crois que j’aurais vomi tant c’était une immonde boucherie. Pourtant, je 337 



continuais à tailler dans tout ce que je pouvais, déchaînant toute la cruauté qui était en moi. 

Ce fut à cet instant qu’arriva un ours noir gigantesque aussi gros qu’un tank. Toutes griffes dehors, surgissant de nulle part, il me percuta et m’envoya valdinguer contre les parois de granit de la grotte. Je retombai et m’écrasai contre un rocher, tête première. Tout devint noir, ma vue se brouilla. Je cherchai mon souffle mais mes poumons ne suivaient pas. Je perdis connaissance et sombrai dans des ténèbres encore plus immondes. 
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Chapitre 23 

Combien de temps fus-je inconsciente ? Je n’en ai aucune idée mais lorsque j’ouvris les yeux, je me crus au paradis. 

Une lumière blanche, douce et tiède se diffusait autour de moi comme une brume légère. Des fleurs par centaines embaumaient l’air. Un léger rayon de soleil traversait la pièce et le chant des oiseaux berçait mes oreilles comme un murmure apaisant. 

Oui, j’étais bien au paradis, tout était fini ! Plus de souffrance, plus d’horreur, plus de dilemme et plus de problème ! Le repos éternel ! Le bonheur absolu ! La récompense ultime ! 

J’étais allongée sur un immense lit à colonnes d’où tombaient des voiles de soie blanche. Les montants en bois étaient sculptés d’angelots souriants et voletant comme des dizaines de papillons au milieu de couronnes de fleurs. 

Des coussins moelleux d’un blanc immaculé et une couette en duvet d’oie aussi épaisse que dix bibles empilées les unes sur les autres et aussi légère qu’une plume de colombe, me recouvrait jusqu’au nez. Je 339 



voulus me redresser mais une violente douleur me transperça la tête. Je la reposai lentement sur l’oreiller en respirant à fond et en refermant les paupières pour refouler un haut le cœur.  Zut ! Je ne suis donc pas au Paradis. Impossible. Au Paradis la douleur n’existe pas.  

Aussitôt, se penchant au-dessus de moi, j’aperçus le délicieux visage de Philipp. 

« Nous sommes au paradis ? lui demandai-je dans un murmure. 

– Non, ma princesse ! Juste chez moi ! répondit-il en souriant. Oh ma douce, je suis si heureux de te voir enfin ouvrir les yeux ! J’ai véritablement  cru que tu t’étais transformée en  la belle au bois dormant ! 

– Ah bon ! Et pourquoi ? Que s’est-il passé ?… Oh mon Dieu ! La bataille ! » Soufflai-je, emportée par les images qui défilaient devant mes yeux. Des horreurs, toutes plus affreuses les unes que les autres. 

La panthère, ma panthère couverte de son sang qui coulait inexorablement sous les morsures du tigre et des loups. Philipp croulant sous les assauts du nombre de ses ennemis puis l’ours qui se jetait sur moi et… 

plus rien ! 

Philipp suivit le déroulement de mes souvenirs dans mes prunelles, serrant mes mains contre son cœur. 

« Cela fait quinze jours que tu es inconsciente. Tu as déliré longtemps, hésitant entre la vie et la mort. La grand-mère de Stephen t’a soignée et veillée pendant tout ce temps, nuit et jour. Elle était certaine de pouvoir te sauver ! Affirma-t-il ravi. 

Je le regardai et demandai : 
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– Où est Stephen ? Comment va-t-il ? Il était si gravement blessé ! Je veux le voir ! » 

J’essayai de nouveau de me lever. Je ressentis juste un léger vertige mais la douleur ne fut pas pire. Il caressa doucement mes mains entre les siennes, ses yeux saphirs brillant de mille éclats ou de larmes trop longtemps retenues. 

« Tout va bien ! Il est en pleine forme. Il est à la réserve et organise les réparations. 

– Merci, mon Dieu ! murmurai-je pleine de reconnaissance.  Les deux hommes de ma vie étaient vivants tous les deux. 

– Il est très occupé. Mais tu l’appelleras tout à l’heure. Il sera enchanté d’entendre le merveilleux son de ta voix. Il est venu chaque nuit et dès qu’il le pouvait pour prendre de tes nouvelles. 

– Oh ! C’est très… gentil », répondis-je. 

Un ange passa. Je me sentis un peu mal à l’aise. 

Être l’attention de tant de monde alors que dehors tant de gens souffraient de la perte d’un être cher. J’avais honte ! Je ne méritais pas toute cette affection, tout cet amour que je lisais dans le regard bleu qui me fixait. Mes larmes se mirent à couler. Je ne pleurais pas pour moi mais pour tous ceux qui nous avaient quitté en nous permettant de continuer à vivre. Je pleurais sur la cruauté de l’existence et sur le diable qu’était l’Homme. Je pleurais sur l’inutilité de tant de malheurs et de douleurs et sur la mort en général. 

Philipp m’embrassa tendrement sur le front, respirant mon odeur et savourant  la texture de ma peau sous ses lèvres. 
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« Je t’aime ! Je t’aime comme je n’ai jamais aimé en huit siècles d’errance ! Je t’aime comme je n’aurais jamais cru qu’il soit possible d’aimer ! 

Je le serrai contre moi et lui tendis ma bouche. 

Lorsqu’il y posa la sienne, mon cœur s’embrasa. 

– Moi aussi je t’aime ! » 

Nous restâmes enlacés ainsi pendant un moment, savourant le plaisir d’être l’un à l’autre. Puis je me jetai à l’eau, je devais savoir. 

« Je n’ose poser la question mais avons-nous perdu beaucoup de nos amis ? 

– Malheureusement oui ! Heureusement, nous avons gagné ! Nous avons définitivement détruit le sorcier noir. Il ne recommencera plus jamais à faire du mal, jamais, me confia Philipp. 

– Raconte-moi, s’il te plaît. Je veux tout savoir, suppliai-je. 

– Très bien d’accord ! Mais d’abord, tu vas manger et laisser grand-mère doc t’examiner, m’ordonna-t-il. 

– Grand-mère doc ? repris-je surprise. 

– Oui ! Ici tout le monde la surnomme comme ça. 

Depuis la fin de la bataille, elle ne s’est pas arrêtée une seconde  de soigner, suturer, remettre des os en place et tellement d’autres choses. Mais tu as été la plus chouchoutée. Sa priorité même si je puis dire. 

Stephen lui a fait promettre que tu allais t’en sortir et je peux te garantir que pour son petit-fils, elle ferait n’importe quoi. Et en particulier des miracles !!! 

déclara-t-il. 

– Eh bien si je comprends bien, je lui dois une fière chandelle ! m’exclamai-je souriante. 

– Je vais la chercher et je reviens aussitôt. » Il m’embrassa tendrement sur la joue et fila. 
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Je me calai sur les oreillers et constatai que je portais une chemise de nuit d’une finesse telle qu’on l’aurait volontiers imaginée créée par les mains d’une fée ou les pattes d’une araignée. Il est vrai que depuis quelques temps plus rien ne m’étonnait, ni le plus bizarre, ni le plus merveilleux. 

Je me rendis compte que j’étais affamée. Philipp pourrait me raconter les événements pendant que je me restaurerais. 

Grand-mère Doc arriva aussi vite que ses petites jambes de très vieille personne pouvaient le lui permettre. Elle me sembla encore plus âgée que dans mon souvenir, comme venue du fond des âges. 

Elle s’installa sur le rebord de l’immense lit et me sourit. 

« Je suis enchantée de vous voir enfin revenir parmi les vivants ! déclara-t-elle d’une voix enjouée qui lui rendait toute sa jeunesse. 

– Moi aussi ! Et ce miracle est votre œuvre ! Je ne vous remercierais jamais assez pour ce que vous avez fait pour moi ! m’exclamai-je en embrassant sa joue ridée par le temps. 

– Que ne ferais-je pour mon petit fils ? » répondit-elle en souriant le plus sincèrement du monde. 

Je voulus entrer dans son esprit mais un mur infranchissable m’en interdit l’entrée. 

« Bon à présent, laissez-moi vous examiner. » 

Elle approcha ses mains à quelques centimètres de mon visage et sans me toucher, elle fit le tour de ma tête puis descendit tout le long de mon corps sans jamais m’effleurer une seule fois. Les yeux fermés, ne respirant pas, ne parlant pas, elle exécuta cette 343 



recherche juste avec son esprit. Une chaleur douce et tiède comme un cocon m’enveloppa. Je me sentis détendue, libre, légère et prête à m’envoler comme de la fumée. 

« A part la migraine, comment te sens-tu ? 

demanda-t-elle soudain. 

– Affamée ! répondis-je aussitôt. Et transpercée par un poignard chaque fois que je bouge la tête un peu trop vite. Sinon, je me sens merveilleusement bien. 

Elle sourit à nouveau. 

– Ces quelques désagréments devraient disparaître d’ici à quelques heures. Quant  à l’appétit, c’est un excellent signe de guérison. » 

Elle vérifia ma plaie sur le crâne et confirma que c’était en bonne voie de cicatrisation. 

« Tu auras une magnifique cicatrice à montrer à tes enfants plus tard », s’esclaffa-t-elle. 

Je rougis. 

Elle me conseilla de me reposer encore deux ou trois jours pour que les derniers symptômes disparaissent entièrement puis elle repartit aussi vite qu’elle était arrivée, prétextant d’autres blessés à suivre. 

Philipp entra chargé d’un plateau repas énorme. 

« Il paraît que tu es affamée ! » déclara-t-il en déposant son plateau devant moi sur le lit. 

Des jus de fruit, du café, un chocolat chaud fumant recouvert d’une mousse crémeuse et des petites viennoiseries croustillantes, s’offraient à moi. 

« Ils se sont dépêchés en cuisine pour te préparer de quoi te remettre sur pieds rapidement et tout le monde te souhaite un prompt rétablissement, me dit-il. 
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– Tu remercieras toutes ces personnes pour moi. Je ne les connais pas mais c’est très gentil de leur part ! » 

La bouche pleine, je le priai de me raconter tout ce que j’avais manqué. 

Il vint s’asseoir à mes côtés sur le grand lit, où nous aurions pu être cinq sans se toucher, et me résuma les faits. 

« En fait, lorsque nous nous sommes aperçus que ce monstre t’avait projetée contre le rocher, nous nous sommes précipités vers toi. Sur le coup, Stephen a cru que tu étais… morte. Mais ton pouls battait encore très faiblement. Je t’ai emportée vers le fond de la grotte et une nouvelle explosion beaucoup plus violente que les autres nous a dégagé le passage. 

Il respira, reprenant son souffle comme après une longue course puis continua. 

« La meute de Stephen sur nos traces a couvert notre sortie à tous les trois et nous avons pu te transporter jusqu’ici où sa grand-mère s’est occupée de toi. 

Il me sourit. Son regard de saphir empli d’amour et de tendresse. 

« Pendant ce temps, nous sommes retournés là-bas. 

Les pièges avaient fonctionné. Nous avons réussi à encercler les derniers combattants. Ils ont été enfermés dans des cages d’acier renforcé, en attendant que l’effet de la potion cesse définitivement. 

Nous avons attendu tout en constatant les décombres et en pleurant… nos morts. 

Il soupira. Une tristesse infinie voilà  son regard mais il enchaîna. 
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« Max et John, deux des amis de Stephen sont revenus. Ils avaient mis la main sur le sorcier noir, l’avaient surpris et anéanti. Nous étions fous de joie malgré notre deuil. Ce fut un véritable moment de bonheur ! » s’exclama-t-il. 

Je le regardais émerveillée par cette beauté irréelle qui m’appartenait et j’eus soudain une envie irrésistible de le toucher, de l’embrasser et de faire l’amour. Mes joues s’enflammèrent. 

« Qu’as-tu ? m’interrogea-t-il surpris. 

– Rien ! Rien du tout ! Continue, je t’en prie, exigeai-je chassant les images érotiques de mon esprit. 

– Et dans les cages les transformations se sont effectuées peu à peu, rendant leur aspect normal à tous les animaux, juste un peu plus sauvage pour certains. » 

Continuant à déguster mon chocolat, je demandais si les habitants étaient sains et saufs. 

« Pour la plupart, oui. Nous déplorons vingt-deux morts tous confondus.  C’est presque un miracle ! » 

me répondit-il. 

Il sourit puis se releva et me demanda s’il devait retourner aux cuisines pour ramener un autre chocolat. 

« Non merci ! clamais-je. Je suis aussi pleine qu’une vache qui va mettre bat ! ajoutai-je enfin repue. 

– Maintenant, tu vas te rendormir. Grand-mère Doc a insisté pour que tu te reposes encore trois jours complets. » 

FIN de la première partie. 
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